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M"*. LA M", mj CHATELET, 

ST 

S U PPLÉMENT 

A LA CORRESPONDANCE DE VOLTAIRE 

AVEC LE ROI DE PRUSSE, 

ler AVEC DIFFÉRENTES PERSONNES CÉLÈBRES. 

On y a joint quelques Lettres de cet Écrivain^ qui n'ont point 
été recueillies dans les OEu9res complètes , avec des Notea 
historiques et littéraires. 



A PARIS, 
CHEZ LEFEBVRE, IMTOMEUR- LIBRAIRE, 

RUE DE BOURBON, N». ii. 

1818. 
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AVANT-PROPOS. 



XJke note mise au bas d'une page de 
FÉloge de Maupertuis , par Formey ^ 
imprimée dans les Mémoires de PAca^ 
demie de Berlin y annëe i ^Sp y a donné 
lieu au Recueil de ces Lettres que nou» 
publions; elle est conçue en ces termes i 
<c Les originaux des Lettres de JM. de 
V^oltaire^ et de la Marquise du Chât&- 
letp à M. de Maupertuis ^ sont déposés 
à la Bibliothèque du Roi de France. » 
Une visite au dépôt des manuscrits de 
cette Bibliothèque ^ sufEt pour être cou- 
vaincu de l'exactitude de cet envoi ^ qui 
dut s'effectuer éji 17 58, époque de la 
mprt de Maupertuis , chez Bemoully , 
en Suisse. Le zèle obligeant de MM. les 



IJ AVAM^T-FROPOS. 

Conservateurs de ce dépât j envers les 
Écrivains y et la bienveillance d^un Mi- 
nistre aussi porté à protéger les lettres 
qu^à les enrichir par lui-même j nous 
eurent bientôt facilité tous les moyens 
de mettre au jour une Correspondance 
également intéressante par son sujet , et 
par le nom de ses Auteurs et des grands 
Personnages à qui elle est adressée. 

Ce Recueil est composé de plusieurs 
Lettres , toutes originales et inédites y de 
Madame la Marquise du Châtelet à Mau- 
pertuis y de Lettres inédites de Voltaire 
au même • et à la Reine de Prusse. A 
celles-ci nous en avons ajouté d'autres y 
qui y imprimées isolément y et quelque- 
fois dans les feuilles publiques y ou des 
collections presque inconnues mainte- 
nant y n'ont jamais été insérées dans 
aucune Édition des OEuvres complètes de 
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Voltaire , et se trouvent comme perdues. 
Nous ferons une agréable et juste excep- 
tion à l'égard des Lettres de ce Fliilosophe 
au Roi de Prusse , que M. Boissonnade 
publia en 1802 , qu'il a bien voulu nous 
autoriser à joindre à notre Collection , et 
dont tous les originaux sont à la Biblio- 
tiièque du Roi , dans le même carton 
que les Lettres de Yoltaire à Maupertuis. 
L'érudition j les pénibles recherches et 
les soins minutieux que ee Savant ne dé- 
daigna pas de consacrer à cette Edition y 
la firent enlever rapidement ^ mais sans 
l'éclat jusqu'alors attaché à tout ce qui 
sortait dé la plum,e du plus^ célèbre Écri- 
yain de l'Europe. La gloire des armées 
jBrançaises attirait à cette époque tous les 
regards ^ éclipsait toutes les réputations*; 
et les Lettres d'un Grand-Homme , quoi- 
que revêtues d'avance du sceau de Fim-- 
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mortalité j le cédaient momentanément à 
des bulletins , où chaque individu trouvait 
un aliment à son amour-propre. Les temps 
9ont changés : rassasiés de gloire mili- 
taire ^ nous aspirons surtout à voir re- 
fleurir le sceptre de notre littérature j si 
brillant pendant les deux derniers siècles^ 
et que des temps orageux avaient couvert 
de nuages. Tout nous porte à présumer 
qu'au moment où Toltaire reparaît dans 
le monde Uttéraire, accompagné d'une 
foule immens^e de nouveaux admirateurs j 
la réimpression de ce Supplément à sa 
Correspondance générale ^ obtiendra le 
même accueil que ses autres productions. 
Nous ne craignons point d'assurer qu'en 
général il présente beaucoup plus d'inté- 
rêt que les Lettres familières de ce Poète 
philosophe. Pour s'en convaincre, il suf- 
fira de lire celles où ce courtisan j devenu 



AVANT- PROPOS. Y 

maître , donne à son auguste Elèye des 
leçons de grammaire et de poésie , et 
particulièrement celles qui manquaient 
à l'édition de Kehl , depuis lySo jus- 

9 

qu'au milieu de mars i/^S , époque de 
la dispute entre Maupertuis et Kœnig ^ 
et de la disgrâce de Voltaire à la Coujr 
de BerUn, 

Ces Lettres j jointes aux deux autres ^ 
qu'il écrivit en 1/54 au Ministre à^Ar^ 
genson y et dont l'original , que nous 
oserions dire inédit ^ n'ayant été publié , 
par nous , en 1 8 1 4 ^ que dans un ouvrage 
oublié ^ se trouvent à la Bibliothèque 
de Moii^siEua, à l'Arsenal j elles ré- 
pandent le plus grand jour sur la partie 
de la Vie privée de Voltaire la plus obs- 
cure 9 et dont Condorcet lui-même parait 
n'avoir pas eu connaissance. 

Nous aimons à croire qu W remarquera 
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dans ce Recueil ^ avec un plaisir mêlé de 
surprise 9 la Lettre où TAristarque de 
Femey parle de la manière dont les au- 
teurs j tant anciens que modernes ^ ont 
écrit THistoirc romaine ^ et de l'Histoire 
romaine elle-même. Sa critique , un peu 
trop sévère peut-être ^ tend au moins à 
diminuer cet engouement fanatique pour 
un peuple y dont tant d'autres peuples ont 
si cruellement expié l'imitation. 

]Rien de plus adroit , de plus délicat^ 
de plus noble que la Lettre ^ jusqu'à ce 
moment inconnue , deToltaire à la Reine 
de Prusse j on y reconnaît l'un des cour- 
tisans les plus ingénieux y l'un dea Lit- 
térateurs les plus consommés dans les 
éloges qu'il sait donner si à propos^ à la 
Reine , à son illustre Epoux j à la ville 
de Berlin. EUe est laXXXHI^. de celles 
que renferme un des cartons envoyés par 
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ordre de Maupertuis à la Bibliothèque du 

Koi j comment jusqu'ici n'a-t-elle pas 

t 

été mise au jour ? par la même raison 
sans doute (Juinous a privés, jusqu'à ce 
moment , des Lettres de Madame laMar- 
quise du Ghâtelet à Maupertuis. 

Il serait juste et convenable de nous 
étendre sur l'intérêt qu'inspirent ces der- 
nières , de montrer une Savante écrivant 
confidentiellement à un Savant , avec cette 
gaieté naïve et cette uîbanité délicate, que 
dojmeht l'usage du monde et de l'amitié j 
mais pour ne point outre-passer les bornes 
d'un Avant-Propos , ou plutôt pour lais- 
ser au Lecteur tout le plaisir de découvrir 
des détails historiques et littéraires entiè- 
rement ignorés , nous nous contenterons 
de dire que les Lettres diEmiiie sont 
dignes d'être placées à côté de celles de 
Voltaire. Si^ danis celles de ce dernier, on 
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trouve plus d'esprit y peut-être sera-t-on 
forcé de convenir qu'il y a plus de naturel 
dans celles de la Marquise. 

n ne reste maintenant qu^une diffi* 
culte à résoudre : comment les Lettres 
adressées par Voltaire au Roi de Prusse j 
et envoyées par Maupertuis à la Biblio- 
thèque du Roi de France , furent-elles 
mises à la disposition de ce Savant ^ et 
jointes à celles qu'il avait reçues y tant de 
Voltaire que de Madame du Châtelet ? 
On ne peut là dessus émettre que des 
conjectures j nous croyons que la sui- 
vante est la plus vraisemblable. 

Dans la malheureuse affaire de Kœnig 
avec Maupertuis , de toutes les mains ^ 
celle dont on devait le moins craindre de 
voir partir quelque trait ^ lança le plus 
envenimé de tous ceux qui avaient atteint 
le Président de l'Académie de Berlin ) 
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la plaie fut profonde j et dans des cir« 
constances qni pouvaient la rendre mor« 
telle. Ce coup cruel ne resta pas impuni ; 
VAhakia fut brûlé à Berlin par la main 
du bourreau , le ^4 décembre 1752. 
Maupertuis se mourait : « Ses yeux , dit 
Formey ^ sç rouvrirent à la clarté d'une 
flamme qui expiait Foutrage qu'il avait 
reçu^ ou plutôt son cœur îxxX ranimé ^ et 
le principe de la vie lui fut rendu par les 
soins magnanimes d'un Maître aussi juste 
que bon. La visite dont le Roi honora 
Maupertuis mourant , sembla le rappeler 
des portes du trépas. » Nous présumons 
que ce fut dans cette circonstance^ que 
Frédéric lui fit remettre cette élite de 
Lettres presque toutes confidentielles^ 
où dans quelques-unes Yoltaire semble 
Ëdre amende honorable , au sujet de sa 
conduite envers Maupertuis ^ notamment* 
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dans celle où il dit : <c Je conjure votre 
Majesté de laisser périr un mauvais Ou- 
vrage j qui tombera de lui - même , et 
d^avoir pitié de Fétat affreux où Elle m'a 
réduit. » Le ressentiment bien fondé du 
Roi de Prusse envers le Philosophe , 
dut le rendre , à cette époque , bien plus 
qu'indifférent pour les Lettres qu'il en 
avait reçues j et le présent qu'il en fit 
probablement au Président de son Aca- 
démie 9 dut être y pour ce dernier , un 
motif de soulagement , dans une maladie 
où le moral était peut - être le plus at- 
taqué. ^ 

Quant à l'envoi de ces Correspondances 
à la Bibliothèque du E.oi de France ^ 
Maupertiiis ne pouvait ^ choisir un dépôt 
plu$ satisfaisant pour son amour* propre , 
plus utile à sa mémoire , à l'histoire du 
tenips 9 et à ila litté]:ature« 



AVANT- PROPOS. XJ 

Nous avons mis plusieurs dates qui 
manquaient dans les originaux , fait des 
rapprochemens entre des Lettres et des 
Réponses , des Réponses et des Lettres , 
donné des éclaircissemens devenus né- 
cessaires *y plus d'une fois nous avons 
profité des Notes de M. Boisson /lade; le 
Public nous saura sans doute bon gré de 
cet emprunt j il serait difficile de puiser 
à une meilleure source. 



Gabrielle^Emilie us, Tonnslier de Bileteuii. , fille du 
Baron de Breteuil , Introducteur des Ambassadeurs y 
naquît en 1706. Elle épousa , très -jeune encore, le 
Marquis du Cliâtelet-Lomont , Lieutenant-Général , et 
d'une famille illustre de Lorraine. Les Mémoires du temps 
disent que Pamour , Pamitié , Pétude et la gloire , embel- 
lirent tous les momens de la vie de cette Dame célèbre. 
Elle mourut en coucbes, à Lunéville , le 10 août 1749* 
Son éloge , par Voltaire , est à la tête de la traduction 
qu'elle a faite du Livre des Principes de Neuton ^ et 
qui-, reyue et corrigée par Clairaut, ne fut publié^ 
qu'en 1766 , 2 volumes in^^^. 
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LETTRES 



DEMADAI^E DUCHATELET, 



A M. DE MAUPERTUIS. 



LETTRE I. 

Versailles , lundi , en janvier 1734* 

J 'ai cru , Monsieur , que , pour être digue de 
répoudre à la lettre que vous m'avez écrite , il 
fallait vous avoir lu j j*ai été très-contente de 
vos deux manuscrits ; j^ai passé hier toute ma 
soirée à profiter de vos leçons. Je voudrais biea 
m'en rendre digne. Je crains^ je vous l'avoue^ 
de perdre la bonne opinion qu'on vous a donnée 
de moi. Je sens que ce serait payer bien cher 
le plaisir que )'ai d'apprendre la vérité ornée 
de toujtes les grâces que vous lui prêtez. J'espère 
que le désir, que j'ai, de m'instruire, me tiendra 
lieu de capacité , et que j'aurai l'honneur de 
vous voir mercredi, au softir de l'Académie. 
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LETTRE II. 

Paris, ce jeudi) en janvier 17349 6 h. du matin. 

J'ai vu hier M. Vernique chez l'Ambassa- 
drice de Venise, et je lui ai fait cent coquet- 
teries et cent reproches j il m'a fort assuré que 
c'était de votre faute s'il ne m'avait pas encore 
.vue chez moi. Mais ce dont je suis désolée ^ 
c'est qu'il y est venu aujourd'hui avec soa 
Prince, précisément comme je montais dans 
le carrosse de madame de St.-Pierre , qui me 
venait prendre pour l'Opéra : ainsi , je n'en ai 
point profité. J'ai à vous proposer de me l'a- 
mener demain.. Deux visites, si près l'une de 
l'autre, seront, peut-être, contre la dignité de 
8on Prince ; mais , avec une dame étrangère 
comme moi , il ne doit pas y regarder de si près» 

J'ai mené une vie désordonnée ces jours-ci j 
je me meurs : mon âme a besoin de vous voir ^ 
autant que mon corps a besoin de repos. Venez 
toujours seul ou en compagnie , vous me ferez 
un plaisir extrême. 
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LETTRE III. 

Pari» j dimanclie ^ en janvier 1 734» 

Mon fils est mort cette nuit; j'en suis pro- 
fondément affligée; je ne sortirai point ^ comma 
vous croyez bien. Si vous voulez venir me con- 
soler , vous me trouverez seule: j'ai fait dé* 
fendre ma porte ; maïs il n'y a poipt de temps 
où je ne trouve un plaisir extrême à vous voir. 



LETTRE IV. 

Paris ^ janvier 1734. 

Jb ne vais point à Madrid"" aujourd'hui ^ 
je reste chez moi; voyez si vous voulez tn'ap- 
prendre à élever un nombije infini à ime^ puis- 
sance donnée. 

Nous ne pouvons aller que vendredi à Creteil; 
c'est madame de St .-Pierre qui cause tout ce 
dérangement. Venez à six heures aujourd'hui^ 

? Maison de plaismice au bois de Boniogne. 



N 



LETTRES 



Billet joint à la Lettre précédente. 

y Aï passé la soirée avec des binômes et des 
trinômes ; je ne puis plus étudier ^ si vous ne 
me donnez une tâche ^ et j'en ai un désir 
extrême. 



LETTRE V. 

Paris , lundi , en janvier 1784 9 3 h. après minuit. 

Je croirais avoir fait un crime irréparable, 
si je m'étais couchée sans écrire la lettre que 
vous désiriez. Je vous demande mille pardons 
de ne l'avoir pas fait plus tôt ; vous devez être 
persuadé combien je me trouve heureuse de 
pouvoir faire quelque chose qui vous soit agréa- 
ble , et qui vous marque le cas extrême que je 
fais de votre amitié* 

Tous trouverez ma lettre fort mal écrite j 
cela arrive toujours lorsqu'on veut bien, dife , 
et je vous avouerai que je n'ai jamais eu tant 
d^envie d'être éloquente. Ce qu'il y a de moins 
mal, est ce qui concerne l'homme auquel vous 
vous intéressez j le reste est fort plat. Mais je 
trouve que nea ne réussit si mal , qu'une petite 
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lettre de recommandation toute sèche , et qui 
porte avec soi un air d'indifférence qui la rend 
presque toujours inutile. 

Je vous prie délire cette lettre de recom- 
mandation; j'espèrç que vous serez content de 
la manière dont je pi^rle pour votre, axoï ; si vous 
ne l'êtes pas^ nous la recomm^neerona demain • 

Vops savez que j€5 ne» pars poûit demain , et 
que nous avons des affaires ensemble; nous 
Verrons comment vous eT\ userez* H n'est point 
étonnant qu'en vous quittait p on n^ soit oc- 
cupé que du plaisir de vous revoir« . . ' > 



\ 
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LETTRE Vr. 

A Antirn, chez M. le prince de Guise , 2S avril 1734. 

Vous me faites seutir, Mqusiejar^les peines 
et les inquiétudes de l'absence . Je crois toujou rs 
voir, madame de Lauraguaisvon^s faire mille 
coquetteries, et je, .crains quqivo.us^ ne soye^ 
point assez philosophe pour y ré^iç^^ ; j§ ypus 
aiioierais mieu:f^svii:^e, chemin de Bâle; j'espé- 
rerais qu'en passant , vous viendriez me donner 
quelques leçons ; mais, puîs(jué'i^ofi& restez à 
Paris, je presserai' mon retour ^ , 'et j^V serai., 
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au plus tard ^ au commeucememt de juin. Je me 
flatte de me rendre^ parla suite ^ moius indigne 
de vos leçons. 

Ce n*est pas pour moi que je veux devenir 
géomètre , c^est par amour-propre pour vous : 
je sens qu'il n'est pas permis à quelqu'un qui 
vous a pour maître , de faire des progrès si mé- 
diocres^ et je ne puis pas vous dire à quel point 
j'en suis honteuse. 

Je suis ici d^ns le plus beau lieu du monde^ 
et avec des gens fort aimables : il ne m'y manque 
que le plaisir de vous voir , et de vous entendre. 
Voltaire me prie de vous dire mille choses pour 
lui; il est inquiet ;, et avec raison , sur le sort 
de ses lettres "*". 11 est bien flatté de ce que ses 
ennemis croient que vous avez eu part à celle 
de M, Neuton j et , si les lettres de cachet iie 
s'en mêlaient pas , je crois que votre approba- 
tion lui tiendrait lieu de tout le reste. 

J'espère que la première poste m'apportera 

r 

de vos nouvelles : il n'y a que vos lettres qui 
puissent tenir lieu des grâces de votre imagina- 
tion et dé votre esprit» 

' Brbtbuii, i)B CHASTELET **. 

•:', t" y, 11 Jf ' ' • '. ■•..J ■ ■ 

' * Lettres ipigUtisçs. 

^* CVst la seule Lettre signée. L'usage .a prévaitt 
Vécrire Ufu Chàtelet , à Texempte àe Voltaire. 
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LETTRE VII. 

/ 

Montjeu, aç avril 1734* 

Si votre lettre ne me faisait pas trembler , 
elle me procurerait un plaisir extrême; j'avoue 
qu'elle me fait une peur prodigieuse j elle 
détruit toutes les espérances que M. Tabbé du 
R...^ m'avait données etx partant. Il me semble 
que M. Rouillé ^'^ lui avait promis deux choses : 
Tune, d'adoucir^ s'il était possible^ et l'autre, 
d'avertir , en cas de danger, que je ne crois pa» 
vraisemblable ici; cependant, le mot de s^aô- 
senter , qui est dans votre, lettre, me paraît 
équivoque. Désigne- 1* il un plus grand éloi- 
gnement que celui où il est*** ? C'est sur quoi, 
je vous prie de m'éclairer. Il écrit aujourd'hui 
a M. Rouillé, au sujet de l'édition dont vous 
me parlez. Je lui ai montré votre lettre; il 
est bijen, touché de cçtte marque d'amitié de 
votr^ part. J^ vous prie ^Monsieur , de vouloir 

* L^abbé du Resnel. 

** M. Rouillé du Meslay^ aociea conseiller au Par* 
lement. 
*** Tohaîre; 
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bien remercier Mr l'abbé du R««. de ma part p 
et de l'engager à vouloir bien continuer ses 
attentions pour cette affaire. 

Je cultiye peu ici la géométrie ; vous savez 
que vous ne m^avez point laissé de tâche ; je 
n'ai assurément pas besoin de cela pour penser 
à vous. 



A Montjeu, par Autun, le 6 mai 1734* 

YoTRE amitié y Monsieur ^ a fait le charme 
de ïna vie* dans tous les temps les plus heureux 
pour moi j c^est-à-dire , dans ceux où je vous 
voyais souvent. Jugez combien elle m'est néces- 
saire dans le malheur. Je viens de perdre 
Vol taire 5 il vient enfin d'épargner une injustice 
à M. de Chauvelin^ et bien des inquiétudes à 
ses amis. Il a pris le parti d'aller chercher dans 
les pays étrangers le repos et la considération 
qu'en lui refuse si injustement dans sa patrie. 

Son départ m'a pénétré de douleur; je doute^ 
quelques droits que l'amitié ait sur son cœur, 
qu'il sedéte rmine à revenir dans un pays où 
on le traite si indignement. Yotre estime et 
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votre amitié le dédommageDt bien des critiques 
des sots; mais rien ne peut le dédommager de 
votre commerce. Je suis persuadée que vous 
serez touché du sort d'un homme aussi aimable 
et aussi , extraordinaire. Il faut espérer, au 
moins , que la haine de ses\ ennemis étant sa- 
tisfaite, ils rendront justice à ses talens, qui^ 
jusqu'à présent, n'ont servi qu'à -lui en attirer. 

Vous perdez en lui un de vos plus grands ad- 
mirateurs ; il espère bien que vous adoucirez le^ 
rigueurs de son exil , par les marques de votre 
souvenir et* de votre amitié. Quand il se sera 
choisi un asile contre là persécution , il vous 
en priera lui-même. Je ne puis me persuader 
qiiHl y eût rien à craindre ici pour lui : mais 
peut-on Outrer les précautions^ lorsqu'il s'agit 
de sa liberté ? 

Pardonnez -moi, Monsieur^ si je ne puis 
vous parler aujourd'hui que de mon affliction; 
mais soyez convaincu qu'elle ne m'empêche 
pas de seiitir le prix et les charmes de votre 
commerce. 






t K 
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LETTRE IX. 

Montjeti^ 22 mai 1734* 

Il y a bien long -temps que je ne vous ai 
écrit y Monsieur , et que je n'ai reçu de vos 
nouvelles j j'ai sur le cœur une perfidie que vous 
m'avez faite , en m'en voyant deux Pour et 
Contre"^ sous la même enveloppe, et, moyen- 
nant cela, de me voler une lettre. 

J'ai renvoyé la vôtre à Voltaire j si elle par- 
vient jusqu'à lui , je sais qu'elle lui fera un 
plaisir extrême ; j'ignore absolument son sort, 
je n'en ai point eu de nouvelles depuis son 
départ. J'espère qu'il aura pris son parti d'aller 
ou à Bâle, ou à Genève. J'en attends des nou- 
velles avec impatience ; car je suis très en peine 
de sa santé. Ses affaires , suivant ce que l'on 
me mande , prennent un fort mauvais train : 
je crois , à présent, son livre dénoncé au Parle- 
ment. C'est un dessein formé de le perdre j 
ses ennemis seuls sont à plaindre, puisque je 
prévois , avec une douleur extrême, que cela 
va nous en priver pour toujours. Quant à lui , 

* Brochure de Maupertois. 
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il retrouvera sa patrie partout f et je vous avoue 
que^ quelque triste que cela soit, je l'aime cent 
fois iuieux en Suisse qu'au château d'Ossonne. 

Si Ton pouvait attendre quelque chose de la 
justice des hommes , je lie craindrais point que 
son livre pût lui attirer une afFaire sérieuse ju- 
ridiquement j mais , il est aisé de voir qu'il 
est jugé avant que d'être dénoncé , et que c'est 
l'auteur , et non le livre , qu'on veut condaI^ne^. 

J'ignore comment il prendra cette nouvelle 
injustice ; je ne crois pas qu'il soit tenté de faire 
aucune démarche pour revenir dans un pays 
où il en a tant essuyé j et je ne vois pas même 
ce qu'il pourrait faire pour sa défense. 11 est 
affreux qu'on y ait mis son nom*. Cette cir- 
constance doit bien prouver ^ qu'il n'a eu nulle 
part à l'édition. 

J'ai mandé son adresse à la Condainine , et 
l'ai prié de vous la dire ) je vous prie de lui 
écrire ce que vous apprendrez. Il m'a assuré, 
que" cette adresse était sûre , et que , quelque 
part qu'il fût , les lettres, lui seraient rendues. 
Je vous recommande de ne la dire à personne. 

Je suis persuadée qu'il profiterait des sages 
conseils que vous lui donneriez , s'il était à 

* Edition des Lettres s^nglaises, faites par M. Jore^ 
de Ronen. 

\ 
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portée de le faire ; mais son sort' me paraît se 
décider d^une manière triste pour ses amis , et 
honteuse pour ses ennemis : ils en rougiront 
trop tard. Adieu. 

Donnez •moi de vo^ nouvelles, je vous en 
supplie. J'espère aller prendre de vos leçons 
vers les premiers jours de juin, et vous dire, 
moi-même , combien je sens le prix de votre 
amitié , et combien je la désire. 



LETTRE X. 

A Montjeu, le 7 juin 1734*. 

Il me semble. Monsieur, que je pousse la 
honte plus loin que vous : je ne connais point 
l'esprit, ni les grâces de madame de Lagny, et 
cependant , parce que vous paraissez vous y 
intéresser , j'y prends une part extrême; et, si 
î 'avais du crédit dans la Grand'Ghambre , elle 
gagnerait son procès. 

Je ne ferai point de réplique à votre parodie , 
cl ne vous parlerai point aujourd'hui de Vol- 
taire : son affaire prend un bon train ; et , 

* Cette lettre fut adressée à Paris. 



^ *- 
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comme il est moÎDS malheureux ^ je commence 
a en être moins occupée. 

Il me semble que les reproches pe vous cor- 
rigeiit point : vous avez trouvé qu'une lettre 
tous les huit jours était trop d'affaires, et j'ai 
encore reçu deux Pour et Contre par votre der- 
nière, et vous vous y plaignez cependant de 
znoh silence ; je vous fais le jugç d'un tel pro- 
cédé. Je me prépare à vous aller dire moi- 
xnême combien je le trouve injuste. 

Je me suis remise ces jourS'ci à la géométrie; 
et vous me trouverez précisément comme vous 
m'avez laissée, n'ayant rien appris , ni rien 
oublié , ayant toujours le désir de faire des 
progrès dignes de mon maître. Je vous avoue 
que je n'entends rien seule à M. Guénée; et je 
crois qu'il n'y a qu'avec vous que je puisse 
apprendre, avec plaisir, un A— quatre A. 
Vous semez des fleurs sur un chemin où les 
autres ne font trouver que des ronces j votre 
imagination sait embellir les matières les plus 
sèches, sans leur ôter leur justesse et leur pré- 
cision . 

Je sens combien je perdrais , si je ne profitais 
pas de la bonté que vous ayez de vouloir bien 
condescendre à ma faiblesse , et m'apprendre 
des vérités si sublimes presqu'en badinant. 
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J'aurai toujours , par-dessus vous^ l'avantagd 
d'avoir étudié avec le plus profond y et en 
inéme-temp§ le plus aimable mathémalicien du 
monde. Je ne crois pas quç vous puissiez vous 
vanter de me le disputer; mais vous séries^ bien 
plus aimable si vous n'étiez pas si paresseux ^ 
et si vous m'écriviez plus souvent. 



LETTRE XI. 



Versailles^ jeudi, 1734. 



N 



Je crois que vous avez été si mécontent de 
votre partie de campagne , que vous n'avez pas 
voulu venir me dire adieu. Je ne partis mardi 
qu'à six heures , et vous m'enlevâtes M. Clai- 
raut le lundi. Enfin , vous avez toute sorte de 
torts envers moi ; vous me laissez dans le plus 
beau chemin du monde y et avec la plus grande 
envie d'apprendre. 

Je vous avertis que j'arriverai samedi j si 
vous êtes bien aimable , vous viendrez souper 
avec moi : vous me devez cela au moins , pour 
réparer un peu vos torts. Pour M. Clairaut, 
je le crois retourné avec madame de Theil : il 
m'a manqué de parole lundi et mardi. Yous 
êtes bien capable de m'avoir fait quelque tra- 
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casserîe avec lui : nous verrons comment il en 
usera à mon retour. 

Je ne sais si vous serez plus content de cette 
lettre que des aytres : elle est assez maussade ; 
mais quand il y a quelques jours que je ne 
.'VOUS ai vu y je n'ai plus d'esprit. 



LETTRE XII. 

23 octobre 1734» 

Enfin, Monsieur^ vous vous êtes ressouvenu 
de moi : j'ai reçu une lettre de Bâle quand je 
n'espérais plus en recevoir j j'en aurais pris la 
géométrie en aversion : ce n'aurait pas été une 
grande perte pour elle y mais c'eût été bien in* 
juste de votre part. 

Je suis ici dans une solitude profonde , dont 
je m'accommode assez bien; je partage mo^ temps 
entre les maçons et M. Çoetj car je cherche 
le fonds des choses tout comme un autre. Vous 
serez peut-être étonné que ce ne soit pas à 
M. Guénée* que je donne la préférence ; mais 

* M. Pabbé Guénée , $1 connu par son nrbanité y 
même en mordant au TÎf , usait apparemment de plus de 
réserve envers M™% du Chatelet, et ne l'instruisait pas 

* 

.en badinant, suivant les expressions de. cette célèbre 
ècolière. 
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il me semble qu'il me faut ou vous , ou M . Clai'* 
raut , pour trouver des grâces à ce dernier. 

À propos de M. Glairaut y pourquoi ne m'en 
parlez-vous point y ou pourquoi ne m'en parle- 
l-il pas lui-même ? Je me remettrai à étudier 
A — B pour lui écrire ^ si cela peut le tirer 
de sa paresse ; car assurépient c'est par paresse 
qu'il ne m'écrit point. 

Pour le coup, c^est toi qui Tas nomme: je 
. ne vous aurai point parlé de Voltaire ; mais , il 
faut bien que je vous réponde : ses affaires vont 
mieux à présent que sa saftté; je crois que cette 
dernière est la seule chose qui puisse l'em- 
pêcher d'aller à Bâle ; mais la saison n'est pas 
favorable pour un hypocondre. Je lui ai mandé 
que je. le lui conseillais , et qu'il pourrait re- 
tourner à Paris avec vous. 

Je fais arranger mon héritage dans la douce 
espérance d'y passer avec vous des années phi- 
losophiques ; mais il faut habiter la ville encore 
quelque temps pour m'en mieux dégoûter j car 
voilà tout ce qu'on gagne avec le monde. 

On me mande de Paris, qu'il y a un Père 
de la Doctrine Chrétienne qui sape et réduit en 
poudre le système de M. Neuton : il ne sait 
pas, cet homme«là^ que vous le foudroierez de 
dessus le pont du Rhin, si vous le croyez digne 
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de votre colère ; mais, je ne crois pas qu'il en 
vaille la peine. 

Une galanterie de M. Rameau : il m'a fiait 
avertir d'une répétition de Sai^^on , qui s'est 
faite chez M. Fagon "^ : c'est à vous que je la 
dois y et ma reconnaissance est proportionnée 
au plaisir qu'elle m'a fait. Il y a une ouverture^ 
des airs de violon , un troisième et un cinquième 
acte admirables. Si Voltaire nous est rendu cet 
hiver, il nous donnera un opéra et une tra- 
gédie; il me mande qu'il a rac-oommodé Topera, 
et fait, de Dalila^ une très-honnéte personne, 
malgré ce que vous en conte la Très-Sainte. Je 
m'aperçois que je suis aussi bavarde qu'elle j 
mais je tois assurément plus d'accord avec 
moi-même dans les sentimens que j 'ai pour vous • 



LETTRE XIIL 

Paris, vendredi, T^edeNoêl^ IJ^A* 

J'aimerais autant être encore à Cirey, et savoir 
que vous êtes encore à Bàle, que de vous voir 
si rarement que je vous vois. Je veux célébrer 

* Célèbre Médecin. 

V 
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la naissance d'Héloïse avec vous ^ ; voyez y èi 
t vous voulez venir boire ce soir à sa santé y avec 
Clairaut et moi. Je vous attendrai entre huit et 
neuf heures ; pous irons ensemble ^ à la messe 
de minuit y entendre des Noëls sur des orgues ; 
de là^ je vous ramènerai chez vous; je compte 
sur cela y à moins que madame de Lagny ne 
s'y oppose. 



LETTRE XIV. 

Paris y dimanclie) 2 janyicr 1735. 

J'aimerais autant ne pas commencer d'année 
gué de la commencer sans entendre parler de 
vous. Je ne veux point dater de 1736 que je 
ne vous aie vu ; ce serait sous de trop sinistres 
auspices. 

M. de Richelieu m'a dit aujourd'hui que 
vous aviez eu 5oo francs d'augmentation^ et 
que^ comme président y il vous avait demandé 
et obtenu pour. .•'^^. J'ai oublié le terme j mais 
vous le devinerez sûrement. 

* Fille de M^^*^ la marquise du CK&telet. 
*^ Directeur. 
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Je passe mes journées au chevet du lit de 
sa femme 5 et 9 malgré l'envie extrême que j*ai 
de vous voir, ne passez point les ponts pour 
me venir chercher , que je ne vous mande que 
Je serai chez moi. J'ai aujourd'hui Glairaut, fort 
paré et tout doré. 



LETTRE XV. 

Ce jeudi, 1735. 

Jb me suis bien doutée p Monsieur , que je 
ne vous re verrais plus j je vous envoie le sym- 
kole de votre légèreté*. Vous avez voulu di- 
minuer le regret que j'aurais ici de votre départ; 
mais vous n'avez point réussi. J'espère que vous 
ferez un aussi bon usage de votre liberté^ que 
le moineau qui reste dan3 sa cage y quoiqu'elle 
soit ouverte. 

J'attendrai de vos nouvelles pour vous écrire. 
J'âime à croire que vous ne me priverez pas 
long-temps de,ce plaisir. 

» 
* Il est à présumer que M°^". du Châtelet euToja à 

If. de Maupertuis un papillon dessiné ou grayé» 

a* 
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LETTRE XVL 

Cirey, 3 octobre 1735. 

Si je pouvais oublier qu'il ne tient qu'à vous 
d'être à Cirey , et que vous n'y êtes pas, je serais 
bien touichëe de la lettre que vous m'avez écrite 
à Greteil. Je n'ai été que cinq jours dans mon 
voyage: aller ^ venir et séjourner. Je n'ai été 
que six heures à Paris. Une des consolations 
d'un voyage si désagréable , était l'espérance de 
vous voir j elle a été cruellement trompée : s'il 
m'en était resté quelque espoir , je vous aurais 
attendu ; mais il y avait plus de huit jours que 
j'étais ici, quand votre lettre m'a été renvoyée. 
J'y avais laissé tant d'affaires^ que je n'ai eu rien 
de plus pressé que d'y revenir. 

Imaginez-vous que c'est une colonie que je 
fonde : j'aurais droit d'être bien mécontente de 
vous ; mais j '^ipie mieux vous aimer avec vos 
torts. Vous ne vous contentez pas de m'aban- 
donner pour le pôle^ vous m'enlevez Clairaut 
et Algarotti , sur lesquels je comptais bien plus 
que sur vous. D'autres pourraient penser que. 
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puisque je vous pardonne de m^avoir enlevé 
M. de M aupertuis ^ je puis bien vous pardonner 
tout le reste; mais ce n^est pas moi. 

Vous allez donc vous geler pour la gloire , 
pendant qu'elle brûle la Gondamine'*'. Il est 
donc vrai qu'on y va par des chemins dififërens : 
je ne sais si vous me rendrez compte de tout 
c(3 qui vous arrivera; mais je ne puis m'em- 
pécber de le désirer. Pourquoi êtes- vous dans 
la même maison que Clairaut^ et ne me dites- 
vous rien pour lui ? Adieu , Monsieur. 

Nous nous enivrons de vin d'Alicaote ^ Yol- 
taire et moi^ à votre saute. Vous m'en avez 
donné un muid ; il est délicieux. Toltaire dit 
qu'il est jaloux d'AIgarotti ^ et qu'il voudrait 
être le poète du voyage y mais qu'il y fait trop 
froid. 

Nous verrons si vous viendrez nous voir à 
votre retour «Je suis bien &ûre que votre ima- 
gination ne se ressentira point des glaces du 
pôle ; mais je voudrais bien en dire autant de 
votre amitié pour moi. ^^ 

Dites cependant quelque tbose pour moi à 
ce petit Clairaut , que j'aime malgré son indif- 
férence. 

^ Allusion au Toyage de la Condamine en Amérique.^ 
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LETTRE XVIL 

A Cirey, lo décembre 1735» 

Je tous renvoie lé cygne de Padoué* , contre 
qui je suis bien fôchëe; mais il est encore bien 
aimable en comparaison de vous. Il faut yous 
aimer passionnément pour ne pas tous détester , 
après tous les toui's que vous m'avez faits : il ne 
tiendra qu'à vous de réparer vos torts à votre 
retour du pôle. Mon goût pour la solitude ne 
fait que croître; c'est pourquoi je vous prie d'y 
venir. Je vous ai fait cent agaceries dans mes 
lettres à Clairaut. Adieu^ Monsieur. Croyez que 
rien ne peut m'empécher de m 'intéresser sensi- 
blement à tout ce qui vous arrivera. Je suis 
bien plus curieuse d'apprendre de vos nouvelles 
que de celles de la terre. Vous êtes sûrement 
la personne da monde dont l'oubli m'affli- 
gerait le plus , et dont le souvenir me donne le 
plus d'amour-propre. Voltaire vous fait mille 
complimens. 

* . Algorotti. 
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LETTRE XVIII. 

Paris, dans le printemps 1736. 

Croyez* VOUS exécuter ce projet ridicule 
du Mont- Valérien ? je tous avouerai que je le 
trouve très-mauvais ; d'autant plus que je suis 
de très-belle humeur. Vos académiciens m^ont 
ennuyée à crever y Tautre jour ; mais je suis 
bien sûre que vous ne m^ennuierez pas. Tous 
êtes obligé^ en conséquence^ à répara tout le 
mal qulls m'ont fait.. 

Sans plaisanterie ^ je serais très -fâchée que 
vous partissiez^ sans me voir : vous n'avez qu'à 
venir demaiu avant ou après la séance de l'Aca- 
démie , ou qu'à me donner uu rendez-vous ^ ou 
plutôt^ qu^à ne point aller au Mont-Yalérien. 



LETTRE XIX. 

Paris^ avril 1736. 

Vous étiez bien malade hier au soir pour ne 
ne me point venir voir, et vous vous portez sans 
doute à merveille aujourd'hui , pour aller voir 
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allez rendre ses leçons publiques;^ comme M. de 
Cambrai les thèmes de M. le duc de Bour- 
gogne : j'ai répondu à cela, que du moins j'en 
profiterais. J'espère que M"*®, de Richelieu se 
souviendra que c'est moi qui lui ai procure 
votre connaissance. Je m'aperçois que cette 
Quinauderie , 

Mon rival m^est trop cher pour en être jaloux*. 

peut être un bon mot, mais que ce n'est pas uu 
sentiment vrai. 

Je ne sais comment la princesse Palatine 
s'accommoda du voyage de Descartes, en Suède , 
mais je crois que , s'il avait eu votre mérite, elle 
ne l'eût point cédé si aisément à Christine . Vous 
me faites bien voir la dififérence qu'il y a entre 
cette reine et moi , puisque vous avez préféré 
aller en Suède où elle n'est plus , à venir à Cirey 
où je suis, et où je vous désirais. 

Vous nous faites tort à tous deux de croire 
que Pennui de Cirey me fait penser à vous j oa 
voit bien que vous n'y êtes jamais venu, puis- 
que vous croyez qu'on peut s'y ennuyer. 

Vous avez écrit de Stockholm à M°^®. de 

* Vers de Quinault. 
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Hichelieu : elle ne désire vos lettres que pour 
s'en vanter j moi, je vous en demande pour 
avoir de vos nouvelles , et pour avoir une occa-^ 
sion de vous dire que^ n^algré toutes vos rigueurs, 
vos coquetteries y vos légèretés, je serai toujours 
la personne du monde qui aura pour VQUS 
Tamitié la plus véritable. 



LETTRE XXL 



A Cirey, i«'. octobre 1736. 



EsT-ii> possible qu'il faille encore vous écrire 
au pôle? je ne croyais pas qu'il pût inspirer 
une de ces passions que la jouissance augmente. 
J'ai été charmée de recevoir de vos nouvelles. 
On avait mis dans les gazettes, que vous couriez 
risque d'être mangé des mouches j j'ai été bien 
aise d'apprendre qu'elles vous ont respecté : il 
n'y a pas d'apparence qu'elles sentent ce que 
vous valez, autant que les Laponnes. On dit 
^ ^ que toutes les lettres que vous écrivez à Paris, 
sont pleines de leurs éloges : c'est apparemment 
pour quelqu'une d'elles, que votre compa- 
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gnon* m*a quittée. Vous pouvez me le mander 
sans indiscrétion* 

Ce que je voudrais bien sérieusement que 
vous me mandassiez , c'est Tépoque de votre 
retour. Nous employons celui de votre absence^ 
à rendre les gens qui habitent Girej dignes de 
.vous; car on ne perd point Tespérance de vous 
y voir aujourd'hui. Nous sommes dévenus tout- 
à«fait -philosophes. 

Mon compagnon de solitude a fait une in- 
troduction à la Philosophie de M. Newton^ 
qu'il m'adresse , et dont je vous envoie le fron- 
tispice. Je crois que vous trouverez les vers 
dignes du philosophe dont ils partent y et du 
poëte qui les a faits. 

L'épilre en vers^est sa lettre. Répondez-moi 
promptement , ou plutôt venez vous-même nous 
dire des nouvelles de la forme de la lettre • Lais- 
sez , je vous en supplie y dans les changemens 
que vous y ferez , Cirey comme il est , et sur- 
tout y n*onbliez jamais combien on vous aime* 

* Clairattt. 
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LETTRE XXII. 

Girey, ii décembre 1738. 

Je me suis bien doutée que je ne vous verrais 
point cet automne; je m'étais dit toutes vos 
raisons ^ tous les empéchemens qui s'opposaient 
à mes souhaits; mais enfin ^ vous êtes débar- 
• rassé d'une partie des soins qui vous retenaient; 
1?. f si vous aviez encore pour moi la même ami- 
tié^ si vous vous souveniez de tout ce que vous 
mepromîtes quand je partis de Paris^ je pourrais 
espérer de vous voir. 

Tout le monde me parle de vos succès , et 
de la façon dont vous en avez instruit TAca- 
demie et le public; et je puis vous dire du 
milieu de mes montagnes : 

JHuc quoque Cœsarei pervenit fama triumphi, 
Languida quofessi vix venit aura JSfoti^. 

1 Mais , quelque doux qu'il soit .pour moi d'en* 
tendre tout le monde chanter vos louanges ^ 

* Le bruit des Iriomplies de César est parrenu aux 
endroits mêmes où les yents iktigués font sentir à peine 
leur souffle languissant. 
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et Tons rendre le tribat d'admîratioa qae je 
¥Oiis ai payé depuis qoe je tous connais y j'aToae 
qu'il le serait encore darantage d'apprendre tos 
succès par tous -même. Vous devriez envoyer 
TOtre Mémoire a Cirej^ où peut-être on en est 
digne ; il est dur d'attendre l'impression. M. de 
Yoltaire^ qui vous aime et vous estime plus que 
personne y me charge de vous en supplier. Il 
vous aurait envoyé les Élémcns de la philosophie 
de Neuion, pour les soumettre , à ce qu'il dit, 
au jugement de son maître , avant de le livrer à 
l'impression j â vous aviez été à Paris. Il a 
cliangé les deux vers que vous aviez si juste- 
ment critiqués , et il a mis à leur place : 

Change de forme, 6 tenre! et q«e ta pesanteur, 
. Augmentant sons le pôle, élève Péqnateur. * 

S'ils ne sont pas beaux y du moins ils sont plus 
justes. 

Si on pouvait espérer de vous attirer à Cirey ^ 
on vous dirait que vous y trouveriez un as$ez 
beau cabinet de physique y des télescopes ^ 

* n y avait auparavant : 

Terre, cliange de forme, et qae la pesanteur , 
Abaissant tes côtés^ soulève Téquatenr. 
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lies quairts de cercle , des montagnes y du haut 
desquelles on jouit d'un vaste horizon ; un 
théâtre, une troupe comique et une troupe 
tragique. Nous jouerions Alzire ou VEnfant 
prodigue; car on ne joue à Cirey que les pièces 
qui y ont été faites ; c'est un des statuts de 
la troupe. 

Mais je vois hien que nous ne vous verrons 
point; du moins souvenez-vous de moi sur voire 
Thabor* j souvenez-vous de Tentrëe que j'y 
fis; faites mes complimens au Supérieur^ que 
je serais charmée de retrouver; buvez à ma santé 
au réfectoire; et^ dans quelque lieu que vous 
soyez ^ souvenez-vous qu'il n'y a aucun endroit 
sur la terre où vous soyez plus aimé, plus 
désire qu a Lirey. 

Je ne sais si je vous ai appris que le grand abbé 
du Resnel est venu me voir de son abbaye y qui 
n'est qu'à quarante lieues d'icî : je l'ai trouvé 
d'une société fort douce et fort aimable ; il vous 
dira combien nous vous avons désiré. 

* Le Mont^Valérlen , où M. de Maupertuis s'étftit 
retiré pour travailler avec plus de tranquillité. 
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LETTRE XXIII. 

A Cirey^ ce ii janrier i^SS. 

Je vous aurais écrit bien plus tôt ^ Monsieur , 
si je vous avais cru malheureux \ car j quelque 
philosophie qu'on ait^ et quelque supériorité 
que vous vous sentiez sur ceux qui ne sont pas 
dignes de vous admirer , ils est dur de voir 
triompher Terreur, et de ne retirer des travaux 
que vous avez entrepris et consommés avec tant 
de, constance., que des contradictions. Enfin , 
on ne veut pas en France que M. Neuton ait 
raison* Il me semble pourtant que , grâces à 
vos soins, une partie de sa gloire rejaillisait sur 
votre pays. Je ne désespère pas de voir rendre 
un arrêt du Parlement contre sa Philosophie, 
et surtout contre vous. 

Je crois que c'est a ces circonstances que Ton 
doit attribuer le refus que l'on fait de laisser 
paraître les Elémens de la philosophie de Neuton, 
en France. Nous sommes des hérétiques en 
philosophie. J'admire la témérité avec laquelle 
je dis nous } mais les marmitons de l'armée 
disent bien : Nous wons battu les ennemis. 



DB M«'. LA Mi", DU CHATELET. 33 

Vous voilà donc Grand-homme tout-à*fait; 
il ne vous manquait depuis long-temps qu« 
<les ennemis^ et une cabale : je vous prie de 
2ue mander si vous êtes .content de M. de Mau- 
^a,, en pamcùlier. 

Mandeat-moi donc quand je pourrai vous 
envoyer enlever. Venez donc vous -+• Clairaut 
-H Vemique ~ un Prince "*" , car je ne les aime 
point. 

M. de Voltaire réformera les deux vers sous 
vos yeux '•''''. 



LETTRE XXIV. 

A Cirey, ce jeudi, 9 mai 2738. 

Vous vous repentirez peut-être de m'avoir 
répondu y par la promptitude avec laquelle mes 
lettres se suivent; mais je trouve dans les vôtres 

* En termes dMgèbre , les deux premiers signes signi- 
fient p/c^, et le troisième, moins. 

• ^^ Ce «ont les denx vers rapportés dans la lettre 
précédente. 

3 
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des laslmctions qu'ancon autre ne peat me 
donner ; et dans TOtre commerce j nne douoear 
et des grâces infinies : jugez si je tous impor- 
tunerai : 

Omne tulii punctum qui miscuii utile dmici. 

Tous ayez bien tort de croire que ce qui vous 

concerne personnellement n'est pas ce que je 

TOUS demande avec le plus d'instance : je suis 

bien Gâchée ^ue tos contradictions continuent; 

je me flatte qu'elles vous réussiront , comme les 

tribulations aux élus : je Tondrais que ce fût 

ici où TOUS trouTeriez TOtre paradis; et si l'estime 

la plus Teritable^ la plus grande admiration ^ 

l'amitié la plus sincère , et le plus. Tif désir de 

TOUS plaire et de tous posséder j peuTcnt tous 

fixer, TOUS ne quitterez point Cirey. Je serais 

bien fière si je tous énleTais à Paris , et ce 

serait bien alors qu'on devrait me porter envie * 

J'espère que tous mettrez sur la porte de la 

eellul^ f que tous choisirez ici : 

Mie meta laborum. 

J'ose dire que tous ne trouTerez pas de coia 
dans le monde , où l'on puisse jouir plus ample* 
ment du recueillement de la ijetraite^ et desL 
douceurs de la société. ' 
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Voilà enfin la Philosophie de Voltaire qui 
parait ; je tous prie de me mander de quel oeil 
on la regarde* Pour vous , j'espère que vous 
viendrez nous en dire votre avis vous-même. 
J'ose croire qu'elle vous plaira: il n'entre pas 
dans des détails bien profonds; mais le titre 
d^Élémens, €t la personne à qui il parle ^ ne le 
comportaient guère. 

Il y a uu trait dans le GQmmencemetit ^ sur 
les marquises imaginaires y qui ne plaira pas à 
M. de FoTUenelle f ni à M. Algarotti^ il l'avait 
otédans Tédilion de France, je ne sais com- 
ment il s'est glissé dans celle de Hollande : je 
crois qu'il ne vous déplaira pas; car je sais que 
vous n'aimez pas les affiquets dont ces Mes- 
sieurs surchargent la vérités 

On dit que le livre de M. Algarotti est in- 
titulé : le Neutonianisme à la portée des dames f 
quand je l'ai vu, son livre^ il n'y plaisantai^ 
que sur la lumière; mais je ne sais trop quelle 
bonne plaisanterie il aura pu trouver sur la 
raison inverse du carré des distances. Après 
MU titre f il n'y a peut-être rien de si ridicule 
"que sa dédicace à un homme , qui a toujours 
Youlu tourner le système de l'attraction en ri-* 
<licule ; je crois qu'il voulait être de l'Académie. 

M« de Voltaire est très-fîLché que ses libraires 

3* 
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de Hollande ^ dans respëraDce d'un plus grand 
«débita aient ajouté au titre de son livre : Élé- 
jnens de la Philosophie de Neutoh , mis à la 
portée de tout le monde ; ils ont fait un carton 
pour cette belle équipée : cela n'était point 
dans les premières feuilles que M. de Voltaire 
rapporta de Hollande l'année dernière* 



LETTRE XXV. 

Cirey, lundi , 20 mai 1738» 

Jb reçois dans le moment j Monsieur , et 
votre lettre, et votre livre "*"• Parmi les choses 
que j'ai à vous dire^ et des remerciemens que 
je vous dois y il faut que je commence par vous 
parler de votre voyage ici. Je vous attends ^ 
ainsi que M. du Ghâtelet, et malgré la longueur 
de mes lettres ^ je remets encore bien des choses 
à vous dire pour ce temps-là. 

M. de Voltaire est plus flatté de ce. que vou« 
me mandez y et il se trouve plus glorieux que 
son Essai sur le feu ait eu votre suffrage^ qu'il 

* 3ur la figure de la terre. 
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ne Paurait été d'avoir le prix , quoiqu'il le dé- 
sirât infiniment. Il eût au moins bien désiré 
qu'on lui eût fait l'honneur de l'imprimer j mais 
^ M. de Réaumur a dit à quelqu'un ^ que M. de 
Voltaire avait chargé d'avoir des nouvelles du 
mémoire qui avait pour d^evise : Ignis ubiquè etc. , 
que ce mémoire^ quoique très-bon^ ne serait 
pas imprimé y et qu'il n'y aurait point d'accessit. 
Je trouve cela assez décourageant pour les 
personnes qui travaillent. Je ne sais si M, de 
Réanmur soupçonnait que ce mémoire fut de 
.Voltaire ; mais il en a parlé avec éloge. 

Je vous ai tout dit sur la Philosophie de Neu- 
ton, dans ma dernière ^ àla portée de tout le 
monde n'est point son titre j et la fin du livre 
n'est point de lui. Il voulait y faire plusieurs 
corrections^ et je crois qu'il désirerait fort qu^on 
lui permit d*en faire une édition correcte en 
France : je ne sais s'il l'obtiendra ; car il n'est 
pas aisé^ maintenant^ de faire imprimer en 
France un boo livre .^^ 
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LETTRE XXVI. 

ACirey^ aS mai 1736. 

Nous sommes au désespoir en voyant le juge- 
ment de rAcadémie(dçs Sciences ) j il est dur 
que le prix ait été partagé ^ et que M^ de Voltaire 
n'ait pas eu part au gâteau. Ce M. Fulleri^sicJ"^ 
qui est nommé ^ est un Léibnitien ^ ei^ par consé- 
quent^ un Cartésien : il est fôcheux que l'esprit 
de parti ait autant de crédit en France. 

^ Léonard Euler. U est rârprtfniaDt ^^e M"**, du 
Châtelet ne connût pas encore ce jeune savant qui , à 
j 9 ans , avait obtenu V accessit^ k TAcadémie des Sciencesk 
de Paris \ pour un mémoire sur la Nature des vaisseaux , 
ayant pour concurrent^ Bouguer, qui remporta lé prix. 
Pouvait-elle ignorer que ce même Euler avait déjà' enri- 
chi de plusieurs mémoires TAcadémie de Pét^rsbonrg? 

On partagea le prix du concours sur la Nature du feu , 
entre £uler, le P. Lozeron de Fisc, jésuite, et le Comte- 
de Créqui, 

Ce ne fut point, pour le coup, la quantité qui Temporta. \ 
le mémoire de Yol taire avait 48 pages in-folio, celui de 
M^"* du Châtelet 84 9 et celui d^£uler 16 seulement» 



DE M»«. LA Mif. pu CHATELET. 39 



LETTRE XXVIL 

Cirey, ai juin 1738. 

j£ vous ai marqué^ MoDSÎeur ^ combien j'étais 
fâchée de tous voir aller à Saint-Malo , quand 
j^espérais vous voir & Cirey, Je suis très-affllgée 
des douleurs que vous souffrez; je crois que du 
cochléaria et du cresson vous seraient très-bons» 
et sur-tout un granil régime; car cela vient sû- 
rement du sang, . # 
^ Je crois que vous avez été bien étonné que 
j'aie eu la bardîesse de composer un mémoire 
pour l'Académie. J^aî voulu essayer mes forces 
è^ V^hri de V incognito^ : car je me flattais bien 
de n'être jamais connue. M. du Cbàtelet était 
. le seul qui fût dans ma confidence., et il m'a ai 
bien gardé le secret , qu'il ne vous en a rien dit 
à Paris. Je n'ai pu £aire aucune expérience, 
parce que je travaillais à l'insu de M. de Vol- 
taire , et que je n'aurais pu le lui cacher. Je ne 

* Cette déclaration confideatielle prouve qve M'"*, du 
CMtelet Bravait pas besoin d'un collaborateur , encore 
moina de ce qu'on nomme -vulgairemcAt un teinturier» 
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m^en avisai qu'un mois avant le temps ^ auquel il 
fallait que les ouvrages fiissent remis j je ne pou- 
vais travailler que la nuit"*^ et j'ëtais toute neuve 
dans ces matières* 

L'ouvrage de M. de Voltaire, qui était pres- 
que fini avant que j'eusse commencé le mien , 
me fit naître des idées et m'inspira l'envie de 
courir la même carrière* Je me mis à travailler^ 
sans savoir si j'enverrais mon mémoire^ et je 
n'en parlai point à ML de Voltaire , parce que 
je ne voulais point rougir à ^^ yeux d^une en- 
treprise qui pouvait lui déplaire : en outre , je 
combattais toutes ses idées dans mon ouvrageJ 
Je ne le lui avouai que lorsque je vis par la ga- 
zette , que ni lui , ni moi y n'avaient part au prix» 
Il me parut qu'un refus que je partageais avec 
lui devenait honorable. J'ai su depuis que son 
ouvrage et le mien avaient été du nombre de 
ceux qui avaient concouru y et cela a ranimé 
mon courage. 

M. de Voltaire , au lieu de me savoir mau- 
vais gré de ma réserve ^ n'a songé qu'à me servir^ 

^ Cela seul suffirait pour détruire le mensonge que 
divers dictionnaires historiques ont accrédité, que M'^^*. du 
Ghâtelet avait pour le fonds de ses ouvrages un Géomètre 
suisse (Koenig), et pour le style, M. de Voltaire» 
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et ayant été assez content du mémoire , il a bien 
voulu se charger d'en demander l'impression. 
J'ai l'espérance de l'obtenir^ surtout, si vous 
daignez en écrire un mot à M. Dufay et à M. de 
Réaumur. J'espère que le mémoire de M. de 
Voltaire sera imprimé aussi. Je vous avoue que 
j'attends les ouvrages des élus avec impatience. 
Les deux derniers chapitres de la Philosophie 
de Neuton ne sont pas de M. de Voltaire ; ainsi 
vous ne devez rien lui attribuer de ce qu'on y 
dit sur Tanneau de Saturne ; il n'était pas dans 
l'intention d'en parler; il n'aurait pas fait la faute 
d'adopter le sentiment de Wolf par préférence 
au vôtre j vous ne devez pas l'en soupçonner. 



LETTRE XXVIIL 

A Cirey, 24 octobre 1738. 

Vous n'êtes pas sans doute assez injuste pour 
vous fâcher d'uile attention , que les gens les plus 
riches exigent; on n'aime point à recevoir de 
gros paquets par la poste; les choses que je vous 
ai envoyées y ne pouvaient avoir de mérite au- 
près de vous que celui de la primeur* M* de 
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Voltaire attend avec impatience Toif e agrétaeui 
pour faire paraître la lettre qu'il toq» adresse, 
et moi y j'attends votre jugement sur mon petit 
extrait de Neuton. 

M. de Réaumur me fait enragte» le plus poli- 
ment du monde ; il n'a pas voultï souffrir que 
je supprimasse une note de mon ouvrage , qui 
n'a rien à démêler avec le fonds , puisqu'il s'y 
agit de forces vives. Je dis en cette note une pe-^ 
tite fadeur à M. de Maison ^ sur son mémoire 
des forces vives. 

Je vous avoue, que je suis un peu fâchée de 
cette sévérité, qui n'est pas celle d'un homme 
d'esprit) je ne veux pas cependant m'en plain- 
dre j car je me ferais deux ennemis de deux per- 
. sonnes que je veux ménager : ainsi ^ gardez-moi 
le secret. 

La lettre de Voltaire m'a paru sensée et bien 
écrite : du reste, je m'entends peu à ces matières, 
et la vie est si courte , si remplie de devoirs et 
de détails inutiles , qu'ayant une famille et une 
maison , je ne sors guère de mon petit plan 
d'étude pour lire les livres nouveaux. Je suis 
an désespoir de mon ignorance. Si j'étais 
homme, je iserais au Mont-Valérien avec vous, 
èt'je planterais-là toutes les inutilité^ de la vie. 
J'aime Pétude avec plus de fureur que -je n*ai 
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aime le monde ; mdis je in 'en suis avisée trop 
tard. Conservez-moi votre amitié; elle console 
mon amour-propre. ' i ' i 

Nota, CeUe lettre était adressée à Saint-M alo • où M 
trouvait alors M. de Maupertuis 



LETTRE XXÏX. 

Gîrey, décéitibre i jr38. ' 

. ■ - • * 

Je pr^ndéi ttiôâ f)lsif*tr ti^^ à regret sur cette 
note * ; mais ySi 'VMis bien ^tt'il le faiit : je 
m'éttfi^ dk tbnt ce ^dë 'fëto toe màttiez sftrr 
cela ; et je VïMîs priais d^ ï*èffacer in^bàgnitOy 
étant llietf sûfé^^tièpeitsWi^ ^ s*en aj^ercevrait . 
Quoi qu'il en soit, je ne suis point obligée de 
rendre* cbmpte de mes sentimens au public j 
mais si, par imp^siUe^ j^'étais jamais forcée 
de parler des Forces vwesy je ne me ferais nulle 
peine de : mm 4édire. 

* C'e$t..u|ie,tfote«url^fJF<V'^^t'/('^> étrange au 

mémoire de ]Vf°^®. du Cbâtelet^ concernant la iVa/»7ie%fj/ 

. .. . ' ......... ' » » • • 

Jeu, Elle 'pria M. de Maupertuis de PefTacer ; mais il pa- 
rait qu^eh'^sa qu'alité de comàiissaire pour les prix , il ne 
xnit pà^ deToit liea ôter lie te mémoire. 
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Cela me guérira de parler des choses que je 
ne sais point ^ et de louer, à tort et à travers , 
d'autant plus que je n'espérais point le prix^ 
je vous le jure : je sentais à merveille que la 
luirdiesse seule de mes idées me l'interdisait , 
sans compter tous les autres motifs d'exclusion } 
mais comme je ne suis pas au fait des choses ^ 
je croyais que ^Académie donnait des accessit y 
et j'en espérais un. Vous voyez qu'ayant été 
imprimée y j'ai oh tenu tout ce à quoi j'aspirais* 
Je connais tous les défauts de mon ouvrage ; et 
je puis dire que^ si j'en avais eu meilleure 
opinion , j'y en aurais moins laissé j mais je 
n'espérais me tirer de la foule > et me faire lire 
avec quelque attention par les commissaires»^ 
que par la hardiesse et la nouveauté de mes 
idées y et c'est justement ce qui m'a cassé le cou» 



LETTRE XXX. 

Cirey, 28 décembre i^SS» 

Vous savez y Monsieur^ que' l'on ne croit les 
choses que l'on désire vivement ^ que lors* 
qu'elles sont arrivées; voilà comme je suis au 
sujet de votre voyage ici. Il y a un an que y^ 
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vous attends y et je me vois sur le point de 
quitter Cirey , Sans avoir pu ayoii: le plaisir d*y 
passer quelque temps avec vous. Je vais très^- 
certainement en Flandre au mob de mars. 

Je ne sais ce que vous entendez par le vis- 
à-vis dft la Flandre; il y en a un qui est r An- 
gleterre y où je crois que je désirerai d'aller 
toute ma vie. Il est vrai que je ne vous ai 
jamais parlé de la Flandre, ni de mes procès ^ 
parce qu'il n'y a que six mois que cette petite 
aubaine m'est advenue. Un cousin de M. du 
Châtelet^ qui s'est retiré chez lui^ et qui lui 
a confié toutes ses affaires^ en est la cause : ce 
sont ce qu'on peut appeler de grandes et difficiles 
affaires ; vous le croyez bien y puisqu'elles me 
font quitter Cirey. Si vous avez quelque amitié 
pour moi^ je ne le quitterai pas encore sans 
vous. 

M. de Voltaire ^est chargé de vous faire 
tenir les faibles marques de notre compassion 
pour les Laponnes*. Je voudrais de tout mou 
cœur pouvoir les mettre dans quelque couvent 
des environs; je contribuerais volontiers à leur 
pension^ quiserait à meilleur marché qu'à Paris. 

* M. de Maupertuis amena des lapones, lors d« wm 
voyage au pôle. 
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J^ai reçu de Dufay une lettre fort sage sur 
ses nouvelles idées concernant les couleurs ; je 
crains qu'il ne soit obligé de les abandonner ; 
mais je vois avec plaisir ^ par sa lettre, qu'il 
ne se fera pas tirer l'oreille y si les expériences 
lui manquent. 

Je plains bien ce pauvre la Condamine ; il 
eût été plus heureux y s'il se fût enrôlé sous 
"VOS drapeaux; quand vous lui écrirez, je vous 
• prie de lui dire mille choses pour moi. Il a dû. 
recevoir par Dufay , de très-gros paquets de 
Cirey, pleins de vers et de prose. 

Il y a un an ou deux que je vous attends , 
Monsieur, comme la seule personne qui puisse 
augmenter la douceur et les charmes de .ma 
soUtude, et me consoler de la quitter; car je 
me flatte que ^ quand je vous tiendrai une fois , 
je ne vous lâcherai pas sitôt. 



LETTRE XXXI. 

A Paris, fin dVoût 1739. 

Vous êtes arrivé, et je ne le sais point par 
vous : cela est un mal ; si j 'avais su vous trouver^ 
je vous aurais été enlever. J'ai vu Ciairaut ce 
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malin j il dit que vous repartez , et vous croyes 
tien que j'en suis désolée ; mais je veux abso* 
lument vous voir ces deux jours-ci. Vene» k 
l'Opéra y dans la petite loge de madame de 
Richelieu ; je vous y verrai, et nous nous ar- 
rangerons pour la suite : je veux vous voir toute 
une journée j et si vous ne le voulez pas , vous 
êtes un ingrat. Kpenig me tourmente pour qu'il 
vous voie* J mais comment faire ? 



LETTRE XXXII. 

Paris ^ dîmanclie à dix heures, 1739. 

Madame de Richelieu est malade , et désire 
beaucoup de vous voir. Avez-vous eu la bonté 
d'écrire à M. Bernoully** ? Cela me devient plus 

* Il est à présumer qu'il y avait déjà de la froideur 
«ntre Maupertuis et Koenig j et c'est yraisemblablement 
de cette époque que date la raucuiie du Suisse , qui finît 
par éclater d'une manière si violente. ^ 

** M™®, du Châtelet ayant perdu Maupertuis, et 
sur le point de perdre Koenig , fit demander , par le pre- 
mier, Jean Bernoally , qui vint lui domier des kçons. 
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nécessaire que jamais ; car je désespère de garder 
Koenig : je serais très -aise pourtant que vous 
lui parlassiez ; il n'y a pas d'autre moyen que 
d'aller chez lui; il n'en sort point; il demeure 
chez sa mère : vous devriez dure toutes ces 
bonnes œuvres aujourd'hui. 



LETTRE XXXIIL 

A Cirey, ce ao décembre 1739*. 

RiBN ne peut consoler de votre absence ^ 
Monsieur 9 que le plaisir de vous écrire; man- 
dez-moi des nouvelles de votre voyage **, 
et surtout parlez-moi de votre retour : je ne 
puis croire que vous trompiez sur cela mes espé- 
rances ; et si vous ne me tenez pas parole y je 
me reprocherai toute ma vie de vous avoir laissé 
partir. 

* Il est probable qu^il y a erreur dans cette date : 
M'^^*. du Cbâtelet était en route le 18 décembre 1789 y 
pour Bruxelles $ cette lettre est apparemment du ao jan-i 
▼ier 1740. 

** Four Saint-Ma}o. 
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Vous m'avez donné un plaisir extrême de 
m'appliquer à la géométrie et au calcul; si vous 
pouviez déterminer un des MM. Bemoidly à 
porter la lumière dans les ténèbres, j'espère 
qu'il serait content de la docilité , de l'applica- 
tion et de la reconnaissance de son écolière. 

Je ne puis répoudre que de cela; je sens avec 
douleur que je me donne autant de peine que 
SI j'apprenais le calcul y et que je n'avance 
point, parce queje manque de guide. 

Je vous supplie de ne point dire à tout le 
monde , combien je suis ignorante, et de me 
ménager un peu plus que madame de la Po- 
pelinière; |je n'ai point extrait Rameau, et je 
me flatte d'avoir des droite sur votre cœur et 
3ur votre amitié, qu'elle n'a pas. 

Encore un petit mot : vous me dites dans une 
lettre , en parlant du ressort, (jue toutes les 
explications physiques en sont si mauQaises, que 
nfous aimeriez autant croire que , lorsque deux 
corps se rencontrent^ et tendent ensuite à fV- 
loigner apec la même vitesse qu*ils s'approchaientp 
que c^est quHls sont soumis à la loi générale de la 
Jouissance j je suppose qae jouissance estlàpocrr 
«ti autre mot, que je n'ai pu suppléer, et que 
je vous prie de me mander. 

Il n'est question à Cirey que des regrets qiie 

4 
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votre apparition a cansës; je suis le secrétaire' 
de tout le château pour vous les marquer. M. de 
Voltaire veut que je le nomme y et que je vous 
dise que personne ne vous admire et ne vous 
aime plus que lui ; mais je connais quelqu'un 
qui le lui dispute. 



LETTRE XXXIV. 

Bruxelles , 2 mai 174^ : adressée à Yienne. 

Si vous aviez été témoin ^ Monsieur y de tout 
ce que j'ai éprouvé depuis six jours ^ vous ren- 
driez à mon amitié la justice que vous lui devez ^ 
et vous me rendriez toute la vôtre. Je vous ai 
pleuré comme mort ; et c'est avec une joie , 
que. l'on peut mieux sentir qu'exprimer, que 
j'apprends que vous êtes à Vienne, sauvé de 
tous les dangers de la bataille y et de ceux que 
la dévotion , avec laqudile on dit que les paysans 
Silésiens canardent les officiers Prussiens, vous a 
£Ût courir. Je suis persuadée que vous trouverez 
à Vienne l'estime et les empressemens que votre 
mérite et votre réputation ne peuvent manquer, 
de vous attirer partout ; vous y verrez une Reine 
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^ui est l'honneur de ses peuples "*" ; et que tous 
ceux qui l'approchent^ adorent* 

Four moi^ je suis persuadée que vous ferez la 
paix ; vous trouverez à la cour une de mes cou- 
sines que j'aime infiniment^ et qui sera bien 
aise d'avoir l'honneur de vous voir. J'espère 
qu'elle vous rappellera mon souvenir ; donnez- 
moi 9 je vous en supplie^ de vos nouvelles, et 
comptez à jamais sur une amitié que rien n'a 
pu éteindre y et qui durera autant que ma vie. 
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A Bruxelles^ aç mai 1741* 

Quelque intéressante que soit pour moi ^ 
MonMjpir y ma dispute avec M. de Mairan y les 
HouvéHes de ce qui vous touche m'intéressent 
bien davantage; mais, comme la curiosité n'a 
nulle part à cet intérêt, mon amitié est contente 
de vous savoir à Berlin en bobne satité. Cette 
lettre -ci vous prouvera combien vous m'avez 
causé d'inquiétude et de joie. Je suis charmée 

* Marie-Thérèse, 
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que vous preniez le parti de revenir en France, 
La guerre de Silësie fera des arts de la Prusse ^ 
des enfans morts -nës; le Roi n'étant point à 
Berlin | tout y doit être fort triste , et Paris 
détient tous les jours"^ plus digne de vous pos- 
séder. Yous voyez que je suisf bonne citoyenne; 
car je n^espère point profiter sitôt du séjour que 
vous ferez* 

Je commence à me repentir d'avoir entrepris 
cette besogne-ci; mais je suis incapable de Pa- 
bandonner : une apparition de votre façon serait 
bien capable de me rendre le courage j vous me 
la faites espérer; et je mie flatte que vous ne 
tromperez pas une attente si agréable^ et qui 
m'est si nécessaire. 

Je suis faite pour vQus ruiner ; mais je ne 
puis mé refuser au plaisir que je smks de vous 
envoyer ma réponse à M. de Mairan ; la sienne 
a si mal réussi^ qu'elle a fait les troii(|guarts 
du succès de la mienne : tout ce que fo puis 
désirer, c'est qu'elle m'ait fait autant d'honneur^ 
qu'elle a fait de tort au secrétaire "*"• On a cru 
l'Académie intéressée dans sa défaite, et on 
n'a pas jugé à propos de lui laisser continuer 

* M. de Mairan était secrétaire de FAcadéioie det 
Sciences. 
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la dispute ; il m^avaxt tracé un chemin si facile^ 
que je crois avoir beaucoup perdu à son silence. 
Je suis honteuse d'avoir mélë des plaisanteries 
dans une affaire si sérieuse; ce n'est assuré-* 
ment ni mon caractère ^ ni mon style ; mais il 
fallait répondre à des injures y sans en dire y sans 
se fâcher^ et cela n'était pas aisé; d'ailleurs ^ 
il fallait se faire lire des gens du monde ^ et cela 
était encore plus difficile. Quant au fond de 
la question, il ne pouvait guère y gagner, si 
la dispute eût continué. 

On m'a mandé que M. Mairan était au dé- 
sespoir ; il n'avait pas douté que sa lettre ne 
m'atterrât; et il avait tellement tâché de le 
persuader ) qu'on me complimentait déjà sur 
l'honneur que j'avais d'être vaincue par un tel 
adversaire. * 

• Mais je rougis de vous parler si longuement 
de cette dispute , quand je puis vous entretenir 
de l'impatience avec laquelle j'attends le livre 
dont vous me parlez ; je suis bien suce d'y 
trouver mon instruction et mon plaisir ; et si je 
juge des autres par moi , je suis convaincue que 
tout le monde en sera content. Pour moi , 
Monsieur, il ne me manquera rien pour l'être 
complètement,,que de pouvoir compter, comme 
autrefois, sur votre amitié : ce qui est très* 



54 LETTRES 

certain j c^est que rien n'altérera plus la mienne 
pour vous î voyez ce que vous en feriez, si vous 
ne preniez pas jtout de bon le parti de m' aimer. 
Foie. 
M. de Yoltaire vous a écrit hier. 



LETTRE XXXVI. 

Bruxelles y le 26 juin 1741*» 

Jb veux que vous trouviez à votre arrivée à 
Paris, Monsieur, les regrets que j'ai de ne vous 
avoir pas vu, et les reproches que je vous dois 
d'avoir trompé l'espérance que vous m'en aviea^ 
donnée j je suis d'autant plus affligée que vous 
ayez pris cette maudite route de Deux-Ponts , 
que je suis dans l'impossibilité d'aller à Paris 
cette année , et que me voilà , par conséquent ^ 
bien éloignée du plaisir de vous voir. Si vous 
retournez en Prusse , vous ne retrouverez plus 
Bruxelles sur votre chemin ; ainsi nous ne nous 
verrons pas sitôt, ce dont je suis bien affligée^ 

^ Au retour de M. de Maupertuis de Berlin^ après la 
bataille de Molwitz. 
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car j'ai plus besoin de vous voir à présent^ pou- 
vant me flauer que vous m'avez rendu votre 
amitié tout-à-fait. J'ai bien prié M™®. d'Ai- 
guillon de vous dire le désir que j *ai de la revoir , 
quoique à dire vrai , j 'aimerais mieux n'en devoir 
le retour qu'à vous-même ^ et à la justice que 
j'espère que-vous rendrez à mes sentimens pour 
vous. 

J'imagine que vous avez enfin les Institutions 
physiques y et j'ai 'une envie de savoir ce que 
vous en pensez, que j'ai bien de la peine à 
lûodérer , ^oique je sente bien que vous n'au- 
rez de long-temps le loisir de les lire. Cependant^ 
il me serait bien essentiel de savoir bientôt com- 
ment vous les trouverez; on les imprime en Hol- 
lande; j'ai déjà fait bien des corrections, et je 
ferai toutes celles que vous jugerez à propos. 
J'espère que vous serez content du morceau sur 
la figure de la terre , et du chapitre des Forces 
'viQes ; je désire que vous le soyez de l'exposition 
du système de M. de Léibnitz; et, pour l'at- 
traction , vous m'avez paru à Cirey si modéré 
dans vos sentimens sur cela , que je ne crains 
point que vous me sachiez mauvais gré d'avoir 
quelque répugnance à l'admettre comme cause 
des phénomènes , et à en faire une propriété de 
la matière. 



56 LETTRES 

Vous ne doutez pas du désir que J'ai de voir 
l'ouvrage dont vous me parlez dans votre der- 
nière lettre de Berlin : je me souviens aussi que 
vous m'annonçâtes une certaine Métaphysique 
que vous avez retouchée ; enfin, vous devez croire 
que j 'aime trop amicalement pour n'être pas infi- 
niment curieuse de tout ce qui vient de vous. 

Ma réponse à M. de Mairan^ aura galope 
toute l'Allemagne après vous j \e vous l'envoyai 
à Berlin quand vous y f&tes retourné ; vous Taves 
vue y et vous en êtes un peu content. Je crois 
que vous avez senti , à la lecture de la sienne ^ 
que je devais être piquée, surtout après l'his- 
toire de Koenig'*'* , et je prétends que j'ai élé 
hien sage dans ma réponse, et que je m'en suis 
bien rejltsé. Il ne répliqueVapas , et , si vous en 
parlez à M°^®. d'Aiguillon , elle vous dira pour- 
quoi je lui .ai des obligations infinies dans cette 
affaire , et je lui dois le succès qu'a eu ma ré- 
ponse ; car elle a été fort bien reçue. Cependant 
le mémoire de Mairan est encore loué dans les 
journaux ; je ne sais pourtant pas ce que l'on 
peut dire de pis d'un ouvrage^ si je ne l'ai pas 

* Voyez \e Journal de Trévoux , août 1741- 

** Ce Koenig aTaît eu déjà un démêlé dont le motif 
est inconnu 9 avec M. le M^«. du Châtelet. 
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dît du sien j et je me flatte, de plus , de Tavoir 
prouvé. C'est une étrange aventure pour le 
coup d'essai d'un secrétaire j car le style de sa 
lettre est peut-être encore ce qu'il y a de plus 
mauvais. 

J'ai vu dans les gazettes que M. Euler était à 
Berlin , et qu il entrait au service du roi de 
Prusse } c'est apparemment que vous lui aurez 
fait obtenir une place dans l'Académie future ; 
mais votre départ ne dérangera-t-il point ces 
arrangemens? Je vous fais toutes ces questions, 
premièrement, parce que je m'intéresse à lui 
comme à un homme de mérite ; secondement ', 
parce que je voudrais lui faire tenir les Institu- 
tions et ma lettre à Mairan.* J'imagine que, 
s'il est à Berlin , vous pourrez me faire ce plai- 
sir, et je manderai qu'on p<5rte le paquet chez 
vous , si vous voulez vous en charger. 

Avez-vous lu une brochure qui a paru le 
même jour que la lettre de Mairan ? ce sont ses 
troupes auxiliaires; c'est d'un abbé Deidier j 
le livre est moitié contre M. àeBemoullyy et 
moitié contre moi.^ Il n'y a qu'un Deidier qui 
puisse faire un tel assemblage, et je crois que 
M. de Bernoully en sera( un peu choqué : car, 
comu^e vous voyez, je me fais justice; c'est une 
pièce curieuse que cette brochure. 
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On dit que votre estampe est gravée*, j'ai 
grande envie de la voir ; mais je ne veux pas 
la tenir d'un autre que de vous j si vous voulez * 
me faire cette galanterie , le bailli de Fronlay 
pourra me l'apporter; il vient ici le mois pro- 
chain. 

M. de Voltaire est fort fâche que vous ne di- 
siez rien pour lui dans vos lettres ; j é suis garant 
qu'il mérite que vous ne l'oubliez pas. Il vous 
a écrit aussi à Tienne; mais apparemment sa 
lettre ne vous est pas encore parvenue. Je pour- 
rais vous envoyer des lettres de Vienne, qui vous 
prouveraient combien je désirais que vous trou- 
vassiez partout des marques de mon amitié. Je 
vous assure que le service que vous auriez pu 
me rendre dans un procès, dont je vous parlais 
dans la lettre qui était adressée à Berlin , et qui 
court après vous maintenant , n'entre pour rien 
dans le regret que j'ai que vous n'ayez point 
passé par ici; je n'ai, pour en être affligée, 
d'autre intérêt que celui de mon cœur. 

^ Yoyeî la note qui est au bas de la lettre suivante. 
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LETTRE XXXVII*. 

A Bruxelles, ce 8 août 1741 • 

Je suis un peu jalouse , Monsieur, de voir 
votre portrait entre les mains de M. de Voltaire, 
et de ne le point avoir. Il est vrai que le bonheur 
qu'il a de pouvoir l'orner'*'* , doit lui mériter la 
préférence; sans cela, assurément, je la dispu- 
terais à tout le monde. Je ne veux pas ôter à ma- 

* En tête de cette lettre se trouve ajouté d^une autre 
main, ce qui suit : ce Ayez un extrait à^% Institutions ^çà. 

est dans le Mercure (juin 1741 > i*'- "^olO» ^*^ ^{P^ ®** 
plein de louanges et de critiques. Je vous envoie la lettre 
de M. Jurin; n^is je nVn ai point de copie; ainsi , je 

, ;vous en prie, ne l'égarez pas, et renvoyez-la moi. Que 
dites-vous de celle du P. Castel ? Que M™". d'Aiguillon 

, en est outrée ! » \ 

* * Toumière , de rAcadélnie royale de peinture , pei- 
gnit Maupertuis habillé comme il Pavait été en Laponie, 
et appuyant ime main sur le globe de la terre comme pour 
l'applatir. Le marquis de Loc'Mari4i fit graver ce por- 
trait par JDaulle. Voltaire l'orna des verssuivans: 

Ce globe mal connu , qu'il a su mesurer^ 
Devient un monument où sa gloire se fonde.. 
Son sort est de fixer la figure du monde | 
De lui plaire et de l'éclairer. 
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dame d'Aiguillon le plaisir de vous dire la pre- 
mière y de quelle façon tous êtes traité dans un 
petit quatrain assez satirique , que Ton a mis au 
bas et que je viens de lui envoyer. Vous voyez, 
qu'il y a long-temps que cette lettre devrait être 
partie : on ne croirait jamais qu'à Bruxelle son . 
n'a pas le temps de finir une lettre ; rien n'est 
cependant plus vrai t un incident de mon pro'cès, 
auquel je ne m'attendais pas, m'a occupée jour 
et nuit , depuis quinze jours j il m'empêche 
souvent de dormir. Je commence à respirer et 
à vous écrire. 

Votre dernière lettre à M. de Voltaire mq^ 
donnerait trop d'amour-propre , si je ne savais 
pas combien vous estimez au-dessus de leur 
Valeur ce qui vient des personnes que vous 
aimez^ et je ne veux plus douter que je sois du 
nombre. Je ne me suis pas attendue que vous 
devinssiez liéibnitien, ni que les monades fissent 
votre conquête. Je ne sais cependant, si ces 
idées métaphysiques , qui sont au commence- 
ment du livre , ne méritaient pas du moins 
d'être connues} car vous m'avouerez que la 
grandeur du lit du roi Og * , n^ôte rien de leur 
profondeur et de leur mérite aux idées inéta- 

* Allusion à quelque ouvrage du Léibnitien Woïf. 
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physiques de Léibnitz y dont Wolf a ramassé 
les lambeaux^pars , et qu'on peut dire de bonnes 
choses ^ et les bien arranger, quoiqu'on fasse une 
scholie un peu ridicule. Neuton a commenté 
l'Apocalypse ; cela vaut bien le lit du roi (^. 
Je me flattais que vous liriez le livre avec un 
crayon y et que vous m'avertiriez de mes fautes : 
on en fait une édition en Hollande y qui sera 
très-belle, et pour laquelle j'ai fait beaucoup 
de corrections. Vous sentez bien que, si vous 
vouliez me dire ce que vous penseï^ ^ je serais 
«ûre alors que l'édition serait bonne. Il me 
semble que vous apez donné cette marque rf'a-* 
mitié à M. de Voltaire , pour les Ëlémens de 
IN^euton ^ et qu^il en a beaucoup profité. Je sens 
bien que vous me conseillerez de retrancher 
toute la métaphysique ; mais c'est surtout sur 
les onze derniers chapitres que je vous prie de 
lu'éclairer; car enfin, je fais une petite partie 
du monde y et vous me plaisez beaucoup. Ainsi ^ 
j'espère que vous ne resterez pas en si beau 
chemin pour achever les yers^. 

Je n'ai point reçu de lettres de vous de Franc* 

r 

* Allusion au dernier vers du quatraîn.de M. de Vol- ^ 
taire 9 mis au bas du portrait de M. de Maupertuis: 

ce De lui plaire et d'éclairer le monde. ^ 
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fort; cela est bien sûr ; je n'en ai reçu qu'une 
de Denx-Ponls, depuis quelques jours. Fa- 
rentraapj qui m'a fourni des livres, m'a mandé 
qu'il avait eu quelque envie de faire une édition 
de ma dispute Mairanique ; mais qu'il- com- 
mençait à s'en repentir , dans la crainte de ne la 
point vendre ; ainsi ^ elle n'aura point lieu^ ce 
dont je suis fôchée ; car j'imagine que les gra- 
vures^ dont madame d'Aiguillon m'a parlé dans 
une de ses lettres , y avaient rapport ; si on 
m'en avait donné l'idée ^ je l'aurais fait exécuter 
en Hollande ; les libraires n'y sont pas si ti- 
mides que Varentraapy et font tout ce que je 
veux pour ma nouvelle édition , dans laquelle 
la dispute entrera. 

Si j'ai jamais été curieuse de quelque chose ^ 
c'est de votre Cosmologie* La parallaxe de la 
lune est plus intéressante pour les astronomes; 
mais, pour nous autres gens terrestres , j'ai- 
merais bien autant la Cosmologie y et je suis 
outrée de ne la point voir. Vous aviez ici quelque 
en\iie de faire imprimer le commencement de 
lùétaphysique que vous m'avez montré autre- 
fois 5 je serais bien fâchée que vous me cachas* 
siez quelque chose de ce que vous voulez bien 
montrer. 
' Les gazettes disent £ulcr à Berlin ; cela est-il 
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"Vrai ? Bst-ce vous que Vy avez attiré ; je ne sais 
^'il ne s'en repentira pas : il est vrai qu'il vient 

de Pétersbourg ; mais il y a bien des façons 
de perdre au change. Je voudrais lui envoyer * 
^es Institutions et les pièces de ma dispute avec 

IVfairan : pourriez-vous les lui faire tenir ^ \p 

-yrous les ferais remettre ? 
t 

Je suis assez fraîchement avec Sa Majesté 
prussienne. M. de Gamas l'avait tracassé; et le 
départ de M. de Voltaire lui a paru si étrange^ 
qu'il n'a jamais pu le digérer y ni me le par- 
donner. Ce qui vous est arrivé "*" doit faire sentir 
à M. de Voltaire combien il est heureux d'y 
être resté si peu, et je veux croire qu'il n'eu 
avait pas besoin. Depuis la mort de Camas , il 
m'a fait quelques agaceries • et cela en est resté 
là; mais vous m'avouerez qu'il est plaisant de 
faire des odes pour Gresset, et de vous répondre 
par Jordan : j'ai peur qu^l ne prenne le bi^ 
zarre pour le grand^ quoiqu'à présent je ne m'y 
intéresse pas assez pour craindre rien. Des per- 
sonnes venues de Vienne^ comptaient étrange- 
ment pour lui le moment de votre prise; mais 
je sens bien qu'il faudrait un voyage de Paris 
pour en savoir davantage. Les lettres à M. de 

* D'aToir été pris à la bataille de Molwits. 
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Voltaire contiennent, comme de coutume et 
toujours, des vers à tort et à travers» Keiserling''^ 
est revenu à Berlin , n'en pouvant plus ; je crois 
que le pauvre garçon aurait plus besoin d'un 
voyage chez Morand'*'^, que d'aller en Silésie^ 
Tous m'avouerez que c'est un bon et aimable 
garçon. Avez-vous vu Algarotti avant votre dé- 
part ? Ce qu'il y a de bizarre , c'est qu'il m'é- 
crivait de Moscou et de Londres , et que , depuis 
qu'il est en Prusse, il ne m'a pas écrit. 

Les Institutions m'ont attiré un di*ôle d'ad«- ' . 
versaire , c'est Crouzas ; mais pour celui-là , il 
radote absolument ; il a pourtant un livre sous 
presse , dans lequel il prouve que le léibnicisme 
renverse toute la morale. La lettre qu'il m'a 
écrite sur cela est à |e faire renfermer. Je crains 
que celle-ci ne vous ennuie terriblement; mais 
vous n'avez qu'à vous imaginer qu'elle eu con- 
tient deux outrois, que je vous aurais écrites^ 
depuis qu'elle est commepcée. Je suis bien in- 
certaine sur mon sort ; je be sais si la guerre 
me laissera ici , mais en quelque lieu que ce 
soit, vous serez toujours sûr d'avoir une per- 
sonne qui vous aime bien tendrement. 

* Envoyé de Russie. 
** Médecm. 
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LETTRE XXXyiII. 

A M. BERGER*. 

Yotrs donnez, Monsieur^ des conseils à M. d# 
Yoltaine, dont il n'a pas besoin. Il n'a jamais 
écrit ni contre le Gouvernement, ni contre la 
religion. Il respecte Tiin et l'autre. Tous ses ou- 
vrages portent le caractère d'un bon citoyen et 
d'un chrétien éclaire. Je ne citerai que la Ifen^ 
riade et Alzire , qui devaient servir de témoi* 
gnage de sa façon de penser , et de défense contre * 
les petits ouvrages qu'on lui attribue ou qu'on 
envenime. Votre amitié s'est emportée trop loin» 
Tous auriez dû observer un peu davantage y plu* 
tôt que de donner de pareils conseils à votre 
ami; c'est le supposer coupable, et risquer que 
les gens qui peuvent voir vos lettres croient qu'il 
a mérité les injustices qu'il essuie. Il attendait 
d'une amitié sage et éclairée comme la vôtre ^ 
que, bien loin de lui reprocher un badinage 

* Cette lettre est vraisemblablement de 1740^ époque 
à laquelle Yoltaire partit pour Bruxelles. 
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innocent que ses ennemis ont apparemment fal* 
sifiéy vous vous élèveriez avec force et avec cou- 
rage contre la basse jalousie et la superstition 
de ceux qui osent le condamner. Il n'en sent 
pas moins vivement l'intérêt que vous prenez à 
ce qui le regarde. Vous croyez bien qu'il est à 
présent à l'abri d'être accablé par la persécution. 
En quelque lieu du monde qu'il soit obligé de 
vivre, je suis sûre que vous n'oublierez jamais 
l'amitié et la considération que vous avez pour 
lui y et que ces deux sentimens régleront tou-* 
jours vos démarches sur ce qui le regarde. U 
vous aime et vous estime véritablement. Il faut 
espérer qu'un jour on rendra plus de justice, 
dans son pays, à un homme qui en fait la gloire p 
ainsi que celle de l'humanité. 

Publié dans PouTrage intitulé : Voltaire peint par lui-- 
même j ouvrage rare. 
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LETTRE I*. 

A MAUPERTUIS. 

Fontaineblieaii , 3o octobre 1732, hdtel de Biclielies. 

Étant à la Cour , Monsieur , sans être cour- 
tisan , et lisant des livres de philosophie , sans 
être philosophe , j'ai recours à vous dans mes 
doutes f bien fâché de ne pouvoir jouir du plaisir 
d.e vous coTisulter de vive voix. Il s'agit du grand 
principe de l'attraction de M* Neuton : à qui 

* Cette lettre I le* trois tuLtuites et le billbt, n'ont 
januûpam. 

5* 
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puis-je mieux m'adresser qu'à yous^ Monsieur, 
qui rentendez si bieu^ qui travaillez vous même 
sur la philosophie , qui êtes si capable d'en con- 
firmer la vérité , ou d'en démontrer le faux ? 

Je vous envoie mon petit Mémoire que j'avais 
fait très-long pour un autre ^ et que j'ai fait 
très-court pour vous* ; bien sûr que , sur le seul 
énoncé y vous suppléerez à tout ce qui y manque. 
Je vous demande pardon de mon importunité ; 
mais je vous supplie très>instamment de vouloir 
bien employer un moment de votre temps a 
m'éclairer. J'attends votre réponse, pour savoir 
si je dois croire, ou non, l'attraction. Ma foi 
dépendra de vous ; et si je suis persuadé de la 
vérité de ^ce système , comme je le*suis de votre 
mérite , je suis assurément le plus ferme Neu- 
tonien du monde* 

J'ai l'honneur d'être , Monsieur , avec toute 
l'estime que je vous dois , 

• Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

Voltaire. 



* Voltaire a fondu ce mémoire sur l'attraction, 
dans ses CEuvres physiques , comme il a fondu son 
Abrégé de F Histoire universelle^ dans son Essai sur bê 
mœurs ^ etc. 
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LETTRE II. 

AU MÊME. 



Fontainebleau, 3 mars 1733. 

Je ne vous avais demande qu'tine dëmonstra- 
tion , et vous m'en donnez deux ! Je vous re- 
mercie assurément de votre libéralitë ^ et je suis 
bien aise de voir que ce sont lés^ rii^hes qui sont 
prodigues. Tous avez édairci mes doutes avec 
la netteté la plus lumineuse : me voici Neutonien 
de votre façon . Je suis votre prosélyte , et fais m4 
profession de foi entre vos mains. A lamariière 
dont vous écrivez, je ne doute pas que votre 
livre ne vous fasse bien des disciples. Vous été* 
si intelligible que, sans doute , unuscjuisque au-- 
diet linguam suàm. 

J'aurai seulement le bonheur d^avoir été 
instruit avant les autres, et d'être le premier 
néophyte. On ne peut plus s'empêcher de crijire 
à la gravitatioti neutonienne , et il faut pros- 
crire les chimères des tourbillons. 

JDeus illefuitp Deus , intlyté Mçmmî^ 
Erg à vivida "vis animi pervicit ^ et extra 
Processit longé Jlammantia lumina mundL 
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Voilà le cas où vous êtes : j'attends votre livre* 
avec la dernière impatience ; vous serez Tapôtre 
du dieu dont je vous parle. Plus j'entrevois cette 
philosophie et plus je Fadmirej on trouve, à 
chaque pas que Ton fait, que cet univers est ar- 
range par des lois mathématiques y. qui sont 
éternelles et nécessaires. 

Qui aurait pensé , il y a cinquante ans ^ que 
le même pouvoir fesait le mouvement des astres^ 
et la pesanteur F Qui aurait soupçonné la réfran- 
gibilité et les autres propriétés de la lumière 
découvertes par Neuton ? Il est notre Christophe 
Colomb; il nous a menés dans un nouveau 
monde, et je voudrais bien y voyager à votre 
suite. Que de questions peut-être mal fondées» 
je vous ferais ! mais je me flatte que vous y ré- 
pondriez avec la même bonté avec laquelle 
vous avez levé mes premiers scrupules. 

Je vous dirais que le système de l'attraction 
et l'anéantissement des tourbillons de matière 
subtile , ne donnent aucune raison de la rota- 
tion des planètes sur leurs axes. 

Je vous demanderais pourquoi, si la force de 
l'attraction augmente si prodigieusement par le 
voisinage, la comète de 1 680 , dans son périgée, 
qui était presque dans le disque du soleil , qui 
n'en était éloigné que de la si:^ième ou hui* 
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tième partie, n'y a pas été entraînée? Pourquoi 
les corps graves n'accélèrent plus leur chute sur 
la terre au bout de quelques minutes. Comment 
M. Neulon peut apporter l'aimant en preuve de 
son système, puisque, selon ce système, l'aimant 
devrait attirer le fer, ou en être attiré en tous 
les sens, au lieu qu'il a un pôle qui attire, et 
un autre qui repousse ? 

Votre écolier deviendrait enfin bien im- 
portun , mais il voudrait mériter d'avoir un tel 
maître ! Je sens avec douleur quç toute mon 
attention , tous mes efforts et tout mon temps 
me suflGraient k peine pour être un peu instruit, 
et que je n'ai à donner à cette étude sublime ^ 
que quelques heures sans suite , et une atten- 
tion distraite par mille objets , et surtout par ma 
mauvaise santé. Je n'en s^is qu'autant qu'il en 
faut pour vous admirer, et non pas pour vous 
suivre. Je suis. Monsieur, avec lessentimens 
les plus vifs d'estime et de reconnaissance , 

Votre très-humble et très- obéissant 
serviteur, 

VoLTAIItB. 
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LETTRE III. 

AU MÊME. 

Fontainebleau , samedi 8 scfiû 1733. 

Pardon^ Monsieur; mes temations sont 
allées au diable y d'où elles ëtaieirt venues» 
Votre première lettre m'a baptisé dans la re-^ 
ligidn neutonienne; votre seconde m'^a donné la 
confirmation. En vous remerciant de vos sacre- 
mens y brûlez , je vous prie ^ mes ridicules ob- 
jections ; elles sont d'un infidèle : je garderai à 
jamais vos lettres ; elles sont d'^un grand apôtre 
de Neuton : Lumen ad reoelaiionem gentium. 

Je suis y avec bien de l'admiration ^ de la 
reconnaissance et de la bonté , 

Votre très-bumble et indigne disciple ^ 

Voz.TAia£. 
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LETTRE IV. 
AU MÊME. 

Cirey, octobre 17349 adressée à Bâle. 

QuB tous les tourbîUonniers s'en aillent , s'ils 
veulent , à Bàle ; mais que Sir Isac revienne à 
Paris , et surtout qu'il décrive une ligne courbe y 
en passant par Girey. 

J'ai reçu, Monsieur, l'inuliliî lettre de T. j 
une autre conduite eût mieux valu que sa lettre ^ 
mais je pardonne aiTx faibles^ et ne suis inflexible 
que pour les méchans. Horace met parmi les 
vertus nécessaires : Ignoscere amicis. Je crois 
avoir celte vertu -là j et , quand je n'y serais 
pas disposé , vous y auriez tourné mon cœur. 
Les hommes , d^ailleurs , sont en général si 
fourbes, si envieux, si cruels, que , quand On 
en trouve un qui n*a que de la faiblesse, on est 
trop heureux. La plus belle âme du monde 
passe sa vie à vous écrire en algèbre* , et moi, 
je vous dis en prose, que je serai toute ma vie, 

Votre admirateur et votre ami, 

* Mn^«. du Châlelet. 
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BILLET*. 

AU MÊME. 

Fostdam, décembre \'jfyy, 

MoK cher hibou de philosophe errant, 
venez donc dîner aujourd'hui chez M. de Va- 
lory^'^'^'j et s'il dîne chez M. de Beauvau'*'*''', nous 
mangerons chez M. de Beauvau • Il faut que î'em- 
brasse mon philosophe avant que de prendre 
congé de la respectable , singulière et aimable 
p qui arrive ^^^^ . 

* Ce billet est d'autant plus important, qu'il ne laisse 
aucun doute sur le premier voyage de Voltaire à Berlin 
en 1740. 

** Envoyé extraordinaire de France , résidant à 
Fostdam. 

*** Le marquis de Beauvau , envoyé en 1 740 pour 
faire compliment au roi de Frusse , sur son avènement 
à la couronne. 

**** C'est le roi de Frusse que M. de Voltaire dési- 
gna sous cette étrange dénomination : il lui disait souvent ^ 
qu'il était une franche coquette. 



\ 
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LETTRE V*. 

A MONSIEXJR LE COMTE DE CAYLUS. 

Je vais vous obéir avec exactitude** , Mon- 
sieur ; et si Ton peut mettre un carton à l'édi- 
tion d'Amsterdam , il sera mis , n'en doutez pas ; 
je préfère le plaisir de vous obéir à celui dé vous 
louer. Je n'ai pas cru qu'une louange si juste 
pût vous offenser; vos ouvrages sont publics j ils 
honorent les cabinets des curieux; mes porte- 
feuilles en sont pleins ; votre nom est à chacune 
de vos estampes. Je ne pouvais pas deviner que 

* Cette lettre est sans date ; mais il n'est point dou- 
teux qu'elle est de 1733, puisque la réponse de M. de 
Caylus est de la même année. 

** Voltaire, avait mis dans sa première édition du 
Temple du Goût, les quatre vers suivans : 

Caylus ! tous les arts te chérissent \ 
Je coiiduis tes brîUans dessins , 
Et les RapKàëls s'applaudissent 
De se voir graver par tes mains. 

M. de Caylus témoigna hautement son mécontente- 
ment d'un pareil éloge , ce qui donna lieu à la lettre de 
Voltaire. 
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« 

VOUS fussiez fôché que des ouvrages publics , 
dont vous nous honorez ^ fussent loués publi- 
quement. 

Les noirceurs que j'ai essuyées^ sont aussi 
publiques et aussi incontestables que le reste ; 
mais il est incontestable aussi que je ne les ai 
pas méritées^ que je dois plaindre celui qui s'y 
abandonne 9 et lui pardonner , puisqu'il a su 
s'honorer de vos bontés , et vous cacher les 
scélératesses dont il est capable. C'est pour la 
dernière fois que je parlerai de sa personne * j 
pour ses ouvrages ^ je n'en ai jamais parlé. Je 
souhaite qu'il devienne digne de votre bienveil* 
lance. Il me semble qu'il n'y a que des hommes 
vertueux qui doivent être admis dans votre com- 
merce. Pour moi, j'oublierai les horreurs dont 
cet homme m'accable tous les jours, si je peux 
obtenir votre indulgence. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur, avec tous 
les sentimens respectueux que j'ai toujours eu 
pour vous , 

Yotre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

Voltaire. 

* Il est à présumer que Voltaire parle de Jean-Ba^ 
lisle Rousseau. 
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M* deCaylus répofiditàVoltairelalettresuwàntem 

A Paris, le 16 juin lySS. 

Il est constant. Monsieur^ que je ne me suis 
point plaint de vous , puisque vous n'avez pas 
entendu parler de moi ; il est bien vrai que 
j'aurais élëfort content de ne point me trouver 
dans la première édition du Temple du Goût : 
un homme simple y retire de toute afi^ire j 
n'aime point que le public parle de lui* 

Il est encore vrai que- vous me ferez un très- 
grand plaisir de ne point mettre les quatre vers 
que vous avez la bonté de me communiquer 
pour votre deuiième édition. 

A l'égard dès autres articles de votre lettre j 
je ne connais personne capable de toutes les 
noirceurs dont vous me parlez j et je n'ai jamais 
vu qui que ce fût, qui méritât les soupçons que 
vous me communiquez ; mais le monde ne vous 
est pas connu, ou vous savez très-bien qu'à la 
faveur d'un mécontentement et d'une brpuil* 
lerie dont j'ai été fort fâché, il y a bien des 
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gens qui rëpaDdent leur venin , et font impuné- 
ment des méchancetés* Je crois que vos plaintes 
n'ont aucun fondement. 

Au reste. Monsieur^ je vous remercie encore 
une fois de votre politesse j vous y mettrez le 
comble, si je ne me trouve point dans votre 
nouvelle édition. Faites -moi le sacriiice de 
quatre jolis vers en eux-mêmes , mais qui ren- 
ferment un éloge que^ ni mort, ni vivant y n'a 
jamais mérité *. Je suis très-parfaitement. 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

Caylus. 



LETTRE VI*^. 

AUX AUTEURS DE LA GAZETTE LITTÉRAIRE. 

y DITS avez dit , Messieurs, en rendant compte 
de l'ouvrage de M. Hocke, que l'Histoire ro- 

* Voltaire obéit, et les quatre vers ne se trouvent 
plus dans aucune édition postérieure au Temple du Goût» 

** Cette lettre et les deux suiyantes n'ont point de 
date , mais elles sont antérieures à la correspondance dç 
Voltaire avec le roi de Prusse. 
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suaine e$t encore à faire parmi nous y et riea 
n'est plus vrai. Il était pardonnable aux histo- 
riens romains d'illustrer les premiers temps de 
la République par des fables qu'il n'est plus 
permis de transcrire que pour les réfuter : tout 
<^e qui est contre la vraisemblance doit au 
moins inspirer des doutes; mais l'impossible 
ne doit jamais être écrit. 

On commence par nous dire que Romulus, 
ayant rassemblé trois mille trois cents bandits , 
bâtit le bourg de Rome ^ de mille pas en 
carré : or^ mille pas en carré suffiraient à 
peine pour deux métairies j comment trois 
mille trois cents hommes auraient-ils pu habi- 
ter ce bourg ? 

Quels étaient les prétendus rois de ce ramas 
de quelques brigands ? n'étaient-ils pas visible- 
ment des chefs de voleurs^ qui partageaient un 
gouvernement tumultueux avec une petite horde 
féroce et indisciplinée. 

Ne doit-on pas, quand on compile l'Histoire 
ancienne, faire sentir l'énorme différence de 
ces capitaines de bandits avec de véritables rois 
d'une nation puissante ? 

Il est avéré, par l'aveu des écrivains romains, 
que, pendant près de quatre cents ans, l'Etat ro- 
main n'eut pas plus de dix lieues en longueur 
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et autant en largeur, L'Etat de Gènes est beau* 
coup plus considérable aujourd'hui que la Ré- 
publique romafne ne l'était alors. 

Ce ne fut que l'an 36o que Veïes fut prbe , 
après un espèce de siège et de blocus qui avait 
duré dix années j Veïes était auprès de Tendroit 
où est aujourd'hui Civita-Vecchia , à cinq ou 
six lieues de Rome; et le terrain autour de 
Rome y capitale de l'Europe y a toujours été si 
stérile , que le peuple voulut quitter sa patrie 
pour aller s'établir à Veïes. 

Aucunes de ses guerres, jusqu'à celle de Pyr- 
rhus, ne méritait de place dans l'Histoire^ si 
elles n'avaient, été le prélude de ses grandes 
conquêtes; tous ces événemens, jusqu'au temps 
de Pyrrhus , sont pour la plupart si petits et si 
obscurs, qu'il fallut les relever par des pro- 
diges incroyables ou par des faits destitués 
de vraisemblance, depuis Taventure de la louve 
qui nourrit Romulus et Rémus, et depuis celle 
de Lucrèce, de Clélie, de Gurtius, jusqu'à la 
prétendue lettre du médecin de Pyrrhus, qui 
proposa, dit-on , aux Romains d'empoisonner 
son maître, moyennant une récompense pro- 
portionnée à ce service. Quelle récompense pou- 
vaientlui donner lesR omainsqui n'avaient alors 
ni or ni argent; et comment soupçoune-t-oa 
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UQ médecin grec d'être assez imbécille pour 
écrire une telle lettre ? 

Tous nos compilateurs recueillent ces contes 
sans le moindre examen ; tous sont copistes ^ 
aucun n'est philosophe : on les voit tous hono- 
rer du nom de vertueux des hommes qui y au 
fond y n'ont jamais été que des brigands coura- 
geux j ils nous répètent qu6 la vertu romaine 
fut enfin corrompue par les richesses et par le 
luxe , comme s'il y avait de la vertu à piller 
les nations y et comme s'il n'y avait de vice 
qu'à jouir de ce qu'on a volé. Si on a voulu 
faire un traité de morale au lieu d'une histoire y 
on a dû inspirer autant d'horreur pour les dé- 
pravations des Romains y que pour l'usage qu'ils 
firent des trésors ravis à tant de nations y qu'ils 
dépouillèrent l'une après l'autre. 

Nos historiens modernes de ces temps recu- 
lés auraient du discerner au moius les temps 
dont ils paillent ; il ne faut pas traiter le com- 
bat peu vraisemblable des Horaces et des Ca- 
riacesy l'aventure romanesque de Lucrèce, celle 
de Clélie y celle de Curtius y comme les batailles 
de Pharsale et d'Actium. 

Il est essentiel de distinguer le siècle de Ci- 
céron de ceux où les Romains ne savaient ni 
lire ni écrire y et ne comptaient les années q^ùe 

6 
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par des clous fichés dans le Capitole; en un 
juot^ toutes les Histoires romaines que nous 
avons dans les langues modernes^ n'ont point 
encore satisfait les lecteurs. 

Personne n'a encore recherché avec succès 
ce qu'était un peuple attaché scrupuleusement 
aux superstitions , et qui ne sut jamais régler 
le temps de ses fêtes y qui ne sut même ^ pen- 
dant près de cinq cents ans, ce que c'était qu'un 
cadran au soleil ; un peuple dont le sénat se 
piqua quelquefois d'humanité, et dont ce même 
sénat immola deux Grecs et deux Gaulois pour 
expier la galanterie d'une de ses Vestales j un 
peuple toujours exposé aux hlcssurés, et qui 
n'eut, au hout de cinq siècles, qu'un médecin ^ 
qui était, à la fois, chirurgien et apothicaire. 

Le seul art de ce peuple fut la guerre pen- 
dant six cents années; et, comme il était tou- 
jours armé, il vainquit tour à tour les nations 
qui n'étaient pas continuellement sous les armes. 

L'auteui* du petit volume sur la Grandeur 
et là Décadence des Romains , nous en ap- 
prend plus que les énormes livres des histo- 
riens modernes j il eût seul été digne de faire 
cette Histoire, s'il eût pu résister surtout à l'es- 
prit de système, et au plaisir de donner souvent 
des pensées ingénieuses pour des raisons. 
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Un dea défauts qui rendent ia lecture des 
nouvelles Histoires romaines peu sup[K>rtahle ^ . 
<}'estquç le$ auteurs veulent entrer dans des dé- 
tails comm^ Tit^-I(ive ; ils ne songent pas que 
TiieXive écrivait pour sa -nation ^ à qui ces dé- 
tail^ çtai^nt précieux. 

Çest bien pnal connaître les hommes d^îma- 
giner quç des Français s'intéresseront aux mar- 
ches et contremarches d'un con^id qui fait la 
guerre aux Samnites et aux Volsqucs^ comme 
nous nous intéressons à la bataille d'Ivri^ et au 
passage du Rhin à la nage. 

Toute l'Histoire, ancienne doit être écrite 
différemment de la nôtre y et c'est de ces con- 
venances que les auteur^ des Histoires anciennes 
ont manqué; ils répètent et ils allongent des 
harangues qui ne furent jamais prononcées ; 
plus soigneux de faire parade d'une éloquence 
déplacée , que de vérités utiles. Les exagéra- 
tions, souvent puériles 9 les fausses évaluations 
des monnaies de l'antiquité et de la richesse des 
étatâ, induisent en erreur les ignorans^ et font 
peine aux hommes instruits. 

On imprime de nos jours qu'-^ncAim^dfe lan- 
^it des traits à quelque distance que ce fût ; 
qu'il (élevait une galère au milieu de l'eau ^ et 
la trcoasportait sur le rivage^ en remuant le bout 

6^ 
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' * du doigt ; qu'il en coûtait six cent mille ëcus ^ 
pour nettoyer les ëgouls de Rome , etc. 

Les histoires plus anciennes sont encore écrites 
avec moins d'attention. La saine critique y est 
plus négligée j le merveilleux, l'incroyable y 
dominent; il semble qu'on ait écrit pour des 
enfans plus que pour des hommes ; le siècle 
éclairé où nous vivons , exige j dans les auteurs^ 
une raison plus cultivée. 

Voltaire. 



LETTRE VII. 



AUX MÊMES. 



Mille gens , Messieurs , s'élèvent et décla- 
ment contre l'anglomanie : j'ignore ce qu'ils 
entendent par ce mot. S'ils veulent parler de la 
fureur de travestir en modes ridicules quel- 
ques usages utiles^ de transformer un désha- 
billé commode en un vêtement malpropre , de 
dénaturer des jeux nationaux^ pour y mettre 
des grimaces à la place de la gravité, ils pour- 
raient avoir raison j mais si , par hasard > ces 
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dëclamateurs prétendaient nous faire un crime 
du désir d'étudier, d^observer, de philosopher 
comme les Anglais y ils auraient certainement 
grand tort ; car > ^n supposant que ce désir soit 
déraisonnable ou même jf^ngereux , il faudrait 
avoir beaucoup d'humeur pour nous l'attri- 
buer, et ne pas convenir que nous sommes ^à 
cet égard, à l'abri de tout reproche. 

Je fais cette réflexion , en lisant votre feuille 
du !i4 octobre dernier , dans laquelle vous an- 
noncez une histoire d'Angleterre en forme 4e 
lettre. Vous ditds que ce que les Anglais savent 
le mieux, c'est l'histoire d'Angleterre ; et j'ajoute 
que ce que les Français savent le moins , c'est 
Fhistoire de France. Otez à la plupart ce qu'ils 
ont ramassé dans des anecdotes forgées par la 
malignité, à^ns les mémoires plaisamment ré- 
digés , dans les romans sans imagination , et il 
ne leur restera pas même la notion la plus im- 
parfaite d'une science très-importante. 

L'étude de l'histoire serait pourtant aussi né- 
cessaire à Paris qu'à Londres^ Si nous appre- 
nions quelle est l'origine et la bonté de notre 
Gouvernement)^ le patriotisme nous ranimerai^t. 
Les temps de calme et d^obéissance , comparas 
aux temps de trouble et de vertige , seraient une 
leçon admirable de douceur et de soumission « 



. / 
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Les faits bien vus feraient tomber cette fureur 
pour la dispute^ dont Pâcreté augmente en raison 
de Tobseuriié et de l'inutilité des objets sur 
lesquels elle s'exerce j ils feraient revivre cet 
esprit de franchise eV^e loyauté, qui vaut bieti 
Tesprit d'intrigue et de cabale ; ils nous force- 
raient à appliquer les hommes et les événemens 
passés, aux hommes et auxévénemensactuels j 
nous travaillerions à devenir raeilteurs, et nous 
gagnerions infiniment da côté des hommes et 
des choses. 

On me dira que nous n'avôtis point dTiisto- 
rîèns ; que pour un de Thou , il y a cent Inan- 
vais compilatêui's; qu'il eût été à souhaiter que 
l'auteur de VJEssaisitr ï^ffîstoitig généraie y se fat 
attaché à l'histoire de son pays; que t^eA à lïn 
homme d'état et à un philosophe à écrire ITîis- 
toire , parce qu'il faut cotinaîire les hommes 
pour les peindre , et participer au Gouverne- 
ment , on avoir les qualités propres à ce grand 
métier, pour en développer les ressorts; ces 
tâisonnemens sront vrais : je les ai faits. 

JT'ai vu dans presque tous les historiens ro- 
taatin's, rintérieuï de là République j ce qui con- 
cerne là religion , les kiis , la guerre , les mceftirs , 
. m'a été clairem'^nt dévoilé ; je tie sais même , si 
je m'ai pais plus distinctement cotitm ce qui s'est 
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passe au-dedans ^ que ce qui s'est exécuté au-de- 
hors. Pourquoi cela ? C'est que l^écrivain tenait à 
là chose publique; c'est qu'il pouvait être ma- 
gistrat^ prêtre, guerrier ^ et que ^ s'il ne remplis- 
sait pa^ les premières fonctions de l'Etat y il 
devait du moins s'en rendre digne. J'avoue qu'il 
ne faut point songer à obtenir chez nous un 
pareil avaQtage ; notrç propre constitution y 
résiste ; m^is \e n'eii conclus point qu'il qe faille 
.pas étudier JQLQt,r^ {li^toirç^ 

Coçtentpns-nous de ces . historiena sipdples 
qui y comme dit Montaigne ^ ^'apportent que le 
soin et la diligence de rapiasser tout c? qui vient 
à leur notice j^ et d'enregistrer^ d la bomae (oi^ 
toute chose , san^ choix ni triage , noua laissant 
le jugement entier* Si nous en avoq» 4^ t^ls^ 
félicitops-les^ et lisbns-les £^vqqu|i esprit philo- 
sophique j si notre instruction i^'est ni élevée ni 
profonde j^ çlle sçra proportioQtiée à notre génie^ 
et pourra suffire à nos besoins. 

J'ai l'honneur d'être 5 etc. 



> 
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LETTREVIII. 

AUX MÊMES. 

TdtJS les objets des sciences sont de votre 
ressort ; souffrez que les chimères en soient aussi.] 
Nihil sub sole noQum, rien de nouveau sous le 
soleil i aussi ce n'est pas de ce qui se faif eil plein 
jour que je veux vous entretenir, mais de ce qui 
se passe pendant la nuit : ne vous alarmez pas^ 
■il ne s'agit que des songes. 

Un de ihes concitoyens vient de faire im- 
primer un livre très-profond sur les rêves. Il dis- 
tingue les rêves en naturels et en surnaturels» 
Ceux de cette dernière espèce sont rares; on ne 
les rencontre aujourd'hui que dans les tragédies. 
Je félicite mon cher compatriote d'avoir de si 
beaux rêves. Je vous avoue , Messieurs , que je 
pense assez comme le médecin de votre M. de 
Pourceaugnac : il demande à son malade de 
quelle nature sont sts songes^ et M. de Pour- 
ceaugnac j qui n'est pas philosophe y répond 
qu'ils sont de la nature des songes. 

Il est très-certain pourtant^ n'en déplaise à 



\ 
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votre LimoiTMD , qwd des songes pénibles et fu- 
nestes dénotent les peines de l'esprit et du cçrps^ 
un estomac chargé d'alimens ^ ou un esprit oc- 
cupé d'idées douloureuses pendant la veille. 

Le laboureur^ qui a bien travaillé sans cha- 
grin y et bien mangé sans excès y dort d'un 
sommeil plein et tranquille , que les rêves ne 
troublent {k)int : tant qu'il est dans cet état, il 
ne se spuvient jamais d'avoir fait aucun rêve. 
C'est une vérité dont je me suis assuré autant 
que je l'ai pu dans mon JUanorde Herefordshireë 
Tout rê^e uni peu violent est' produit par un 
excès, soit dans les passiotns de l'âme , soit 
dans la nourriture du corps. Il semble que la ^ 
nature alors vous en punisise,.en vous donnant 
des idées , en, vous fesàm penser malgré vous* 
On pourrait inférer de là., qu« ceux qui pensent 
le moins ^ sont les plus heureux ; mais ce n'est 
pas là que je veux eu yeniiç*^ , .. • 

Il faut dire, avec Pétrone : Quidquid lucefuit^ 
tenebris agit. J'ai connu des avocats qui plai^ 
daient en soijge , des mathématiciens qui cher* 
chaient à résoudre des problèmes , des poëtés 
qui faisaient des vers : j'en ai fait moi-même qui 
étaient assez passables^ et je les ai retenus. 

Les songes me paraissent encore Forigine sen- 
sible des premières prédictions. Qu'y a-t-il de 
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plus naturel et de plus commun que de rêver à 
une personne chère y qui est en danger de mort y 
et de la voir expirer en songe? Quoi de plus na- 
turel encore , que cette personne meure après 
le rêve «funeste de son ami? Les songes y qui 
auront été accomplis y sont des prédictions que 
personne ne révoque en doute. 

On ne tient point compte des rêves qui n'au« 
ront point eu leur e£fet : un seul songe accompli 
fait plus d'effet que cent qui ne l'auront pas été. 
L'antiquité est pleine de ces exemples. Combien 
nous sommes faits pour l'erreur ! Le jour et la 
nuit ont servi à nous tromper. 

Yous voyez bien y Messieurs y qu'en étendant 
ces idées y on pourrait tirer quelque fruit du 
livre de mon compatriote le révasseur ; mais 
je finis y de peur que vous ne me preniez moi- 
même pour un songe-creux. 

Je suis y MM, y votre y etc. 

John Drbambr^. 

* C'est le nom anglais qn^ayait pris Yoltaire. 
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Billet de congé de Yoltaire. 

Fin de décembre 1740* 

Non, malgré yos yertus , non , malgré tos appas, 

Mon ame n^est point satisfaite ; 

Non > *t<ms n'êtes qu'iiniè coquette 
Qui snbjùgnet les «oJinrS| et ne yfffa^ donnez pas. 

B.£FON$B« : 

Mon ame sent le prix de vos divins appas; . 
Mais ne présnln^ ^ai ^n?ënte tn «oit satisfaite. 
Traître 9 vous lAè^^ttez |>o#riftiiVïie nne coquette; 
Moi 9 je ne ¥Mi5 qnîHeiVis {ms. 

Nota. Ce billet n'a point de date, mais il 
nous paraît, devoir être ra^pporië à là fin de 
l'année ij^Oy époque du premier vOyage de 
Voltaire à Berlin : ce qui vient àTappui de notre 
conjecturre, c'est un fragment de la Lettre XXX 
de la Correspondance^ imprimée àKehl^ t. 6S ^ 
£71-8®. , qui parait être la suite de ce billet, ou 
plutôt la réplique du philosophe à la réponse de 
Frédéric ; il est ainsi conçu : 

Je TOUS quitte, il est vrai , mais mon cœnr décIIiré^ 
Vers vous revolera sans cesset 
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Depnis quatre ans vous êtes ma maîtresse ; 
Un amour de dix ans doit être préféré f 

Je remplis un devoir sacré. 
Héros de Famitîé , vous mVpprouYez vons-même i 

Adieu, je pars désespéré. 
Oui , je vais aux genoux d^un objet adoré ; 

Mais j'abandonne ce que j'aime. ■ ' 

n était impossible de répondre au roi de 
Prusse d'une manière plus fine et plus délicate. 

Dans la Lettre XXXI , Voltaire revient ainsi 
sur le même sujet : 

Youft ouTre^ d'une main hardie 
Le temple horrible de Janus.) 
Je m'en retourne tout confus 
Vers la chapelle d'Emilie. 

r • 

'^ Emilie est, sans contredit , là coquette dont 
parle Frédéric. 



* Il 
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LETTRE IX*. 



A LA REINE DE PRUSSE. 



Paris^ 1741 • 



MaBAME) 



s. A. R. madame la Margrave de Bareith, 
m'ayanl fait l'honneur de m'avertir que Votre 
Majesté souhaitait de voir cette tragédie de 
Mahomet^ dont le Roi a une copie y je n'ai^ 
depuis cejnoment^ songé qu'à la corriger, pour 
la rendre moins indigne des attentions de Votre 
Majesté j et, après l'avoir retravaillée avec tous ' 
les soins dont je suis capable, je l'ai adressée à 
M. de Ravffeld , envoyé de votre' Cour à la Haye, 
afin qu'elle parvînt à Votre Majesté avec sûreté 
et promptitude. 

Je cherche moins peut-être à obéir à une 
Reine, qu'à mériter, si je puis, le suffrage d'un 
excellent juge. Il n'est pas étonnant qu'on n'ait. . 
pas d'autre envie que celle de plaire à- Votre 
Majesté , dés qu'on a eu le bonheur de l'ap- 

* Inédite, 
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procher : mon zèle pour elle^ sera aussi durable 
que mes regrets, fierliu est le séjour de la po* 
litesse et des arts , comme la Silésie est celui de 
la gloire. Puisse Votre Majesté faire loug-temps 
rornement de l'Allemagne ; et puisse le Roi , 
qui en fait le destin , jouir y auprès de vous, de 
tout le bonheur qu'il me'rite ! 

Je suis avec un très-profond respect , 

Madame^ 

De Votre Majesté, le très-humble et 
très-obéissant serviteur, 

VoiTAIRB, 



'» ■ Il I , m 



LETTRE X. 



» __ _• 



A FREDERIC. 

A Paris y ce 22 septembre 1746*. 

Votre personne me sera toujours chère , 
comme votre nom sera toujours respectable à 
vos ennemis mêmes , et glorieux dans la posté- 

* Dans Poriginal , la date est A la fin de la lettre; 
c^est la seule fois que Voltaire ne met point Sire au 
commencement de ses lettres. 
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rite. Il y a quelques mois que vous aviez perdu , 
dans le tumulte de vos victoires y ce commen- 
ce^lent de Thistoire de Louis XIV, et que j 'avais 
eu rhonneur de remettre entre les mains de 
"Votre Majesté. J'envoyai, quelques jours après, 
à Cirey chercher le manuscrit original, sur 
lequel je fis faire une^ÉiouvelIe coùîe. M. de 
Maupertuis partit de Paris, avant que cette copie 
fût prête j. sans quoi, je l'en aurais chargé. Il 
m'a dit Tétrange raison alléguée par le sieur 
Tiriot à Votre, Majesté même , par laquelle 
ledit sieur Tiriot s'excusait de fair^cet envoi. 

C'est ce qui m'a déterminé à presser les co- 
pistes , et à leur faire quitter tout autre ouvrage. 

J'ai donc porté l'histoire de Louis XJV chez 
le correspondant du sieur Jordan , et Votre 
Majesté la recevra prohahlement avec cette lettres 

Si vous aviez , Sire , daigné vous adresser à 
mdi , vos ordres n'en auraient pas été , à la vé- 
rité, exécutés plus tôt, puisqu'il a fallu le temps 
d'envoyer à Cirey; mais vous m'auriez donné 
une marque de confiance et de honte , que j'étais 
en droit d'attendre j car, quoique la destinée 
m'ait forcé de vivre loin de votre Cour," elle n'a 
pu, assurément, rien diminuer des sentîmens 
qui m'attachent à vous , jusqu'au dernier jour 
de ma vie. 
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Non -seulement je vous envoie, Sire, cette 
histoire j mais je ferai tenir aussi à Votre Ma- 
jesté, la tragédie de SémiramU ^ que j'avais faite 
pour la Daupliine, qui nous a élé enlevée. Je 
n*ai pu vous donner la Pucelle; il faudrait pour 
cela user de violence, et la violence n*est bonne 
qu'avec les pandours et les hussards. 

C'est malgré moi quWje ne remets pas entre 
vos mains tout ce que j'ai pu jamais faire : il est 
juste que l'homme le plus capable d'en juger 
en soit le possesseur. Je ne crois pas que, do- 
rénavant, ma santé me permette de travailler 
beaucoup. Je suis tombé, enfin, dans un état 
auquel je ne crois pas qu'il y ait de ressource : 
j'attends la mort patiemment; et, si Votre Ma- 
jesté 'veut lé permettre, j'aurai soin que tous 
mes manuscrits vous soient fidèlement remis 
après ma moi:t, et Votre Majesté en disposera 
comme elle voudra. C'est déjà , pour moi, une. 
idée bien consolante, de penser que tout ce 
qui m'a occupé , pendant ma vie , ne passera que. 
dans les mains du Grand Frédéric. 

Je sais que Votre Majesté a ordonné au sieur 
Tiriot , de lui envoyer toutes les éditions qu'il 
auri pu recouvrer j mais elles sont toutes si in- 
formes , si fautives , qu'il n'y en a aucune que 
je puisse adopter. Celle de Leyde est une des 
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plus mauvaises j et surtout , leur sixième tome 
serait punissable y si on savait ^ en Hollande , 
punir la licence des libraires. 

Votre Majesté ne sera peut-être pas fâchée 
d'apprendre que les armes du Roi , mon mattre, 
<t ses succès en Flandre^ ont prévenu de nou- 
velles prévarications de la part des libraires bol- . 
landais. Un secrétaire, que malheureusement 
madame du Chàtelet m'avait donné elle-même , 
avait pris la peine de transcrire plusieurs de 
mes lettres ^ et de celles de madame du Chà- 
^lelet, plusieurs même de Votre Majesté, et il / 
les avait mises en dépôt chez une marchande 
de Bruxelles, nommée Desvignes, qui demeure 
a l'enseigne du Ruban-bleu : cette femme ea 
avait vendu une partie aux Leyde , qui les ont 
imprimées dans leur sixième volume j et elle 
était en marché du reste, lorsque le Roi, mon 
maitre, prit Bruxelles. Nous nous adressâmes, . 
^ sur-le-champ , à M. de Scchelles, nommé in- 
tendant du pays conquis : il fit une descente 
chez la Desvignes , se saisit des papiers ^ et les 
renvoyai madame la marquise du Chàtelet. 

Au reste , Sire, madame du Chàtelet et moi, 
nous sommes toujours pénétrés de la même 
vénération pour Votre Majesté ; et elle vous 
donne, sans difficulté, la préférence sur toutes 

Z • 
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les monades de Léibnitz. Tout sert à la faire 
souvenir de vous : votre portrait , qui est dans 
sa chambre^ à la droite de Louis XIV; vos 
médailles , qui sont entre celles de Neuton et 
de Marlborough j votre couvert, avec lequel elle 
mange souvent ; enfin , votre réputation y qui 
est présente partout , et à tous les momens. 

Pour moi , Sire , je n'ai d'autre regret dans 
le monde , que celui de ne plus voir le Grand- 
Homme qui en est l'ornement. 

J'achève paisiblement ma carrière , et je la 
finirai^ en vous protestant que j'aurai toujours 
vécu avec le plus véritable attachement et le 
plus profond respect ^ 



Sire^ 



De Votre Majesté, etc., 
Voltaire. 
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LETTRE XI. 



AU MÊME. 



A Paris, ce 5 février 1747» 



SIRE, 



Eh bien ! vous aurez Sémiramîs j elle n*est 
pas à Teau rose ; c'est ce qui fait que je ne la 
donne pas à notre peuple de'Sybarites , mais à 
un Roi qui pense comme on pensait en France 
du temps du grand Corneille et du grand Cou- 
dé , et qui veut qu'une tragédie soit tragique , 
et une comédie comique. 

Dieu me préserve , Sire , de faire imprinier 
la guerre de 1 741 ; ce sont de ces fruits que le 
temps seul peut, mûrir : je n'ai fait assurément 
uiun panégyrique, ni une satire; mais plus j 'aime 
la vérité, moins je dois la prodiguer. J'ai tra- 
vaillé sur les Mémoires et sur les Lettres des 
Généraux et des Ministres j ce sont des maté- 
riaux pour la postérité | car sur quels fonde- 

7* 
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mens batinût^oo l'Histoire j si les oontempo^ 
raos ne laisnienl pas de quoi âefcr rédilioe f 
César écïïvni ses Commentaires y ei tous écriTex 
les TÔtres ; mais oà sont les acrteais qei poissent 
ainsi rendre compte dn grand rôle qn^ls ont 
joné r Le maràrhal de Broglie était-il Imming 
â £ûre des Commentaires: 

An reste , Sire j je suis très-kûn d'entrer 
dans œt horrible et ennirvenx détail des jonr- 
nanx de si^e y de marches j de contre-marches, 
de tranchées relev^^ et de tout ce qni £ût Ten- 
tretien d'un vienx major et d'un lieutenant- 
colonel retiré dans sa proyince. U faut que la 
guerre soit par elle-même quelque chose de 
bien Tilain, puisque les détails en sont si en- 
nuyeux. J'ai tâché de considérer cette folie hu^ 
maine un peu en philosophe; )'ai représenté 
l'Espagne et rAngleterre dépensant cent mil- 
lions à se faire la guerre j pour quatre-ringt- 
quinie mille portées en compte; les nations 
détruisant réciproquement le commerce y pour 
lequel elles combattent; la guerre au sujet de 
la pragmatique , devenue conune une maladie 
qui change trois ou quatre fois de caractère , 
et qui de fièvre devient paralysie y convulsion; 
Rome y qui donne la bénédiction , et qui ouvre 
tes portes aux têtes des deux armées ennemies 
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en un même jour ; un cliaos d'inlërêls divers , 
qui se crbisent à tout moment j ce qui était vrai 
au printemps, devenu faux en automne; tout 
le Inonde criant : la paix ! la paix ! et faisant la 
guerre à outrance; enfin, tous les fléaux qui 
fondent sur cette pauvre race humaine. Au mi- 
lieu de tout cela , un Prince philosophe , qui 
prend toujours bien son temps pour donner des 
batailles et des opéras, qui sait faire la guerre, 
la paix, et des vers et de la musique , qui ré- 
forme les abus de la Justice, et qui est le plus 
bel esprit'de l'Europe. Voilà à quoi je m'amuse , 
Sire, quand je ne meurs point; mais je me 
meurs fort souvent, et je souffre beaucoup plus 
que ceux qui, dans cette funeste guerre, ont 
attrapé de grands coups de fusil. 

J'ai revu M. le duc de Richelieu , qui est 
au désespoir de n'avoir pu faire sa cour au 
Grand-Homme de nos jours; il ne s'en console 
point; et moi, je ne demande à la nature un 
mois ou deux • de santé , que pour voir encore 
une fois ce Grand-Homme avant d'aller dans le 
pays où. AchilleetThersite, Corneille et Danchet 
sont égaux. Je serai attaché à Votre Majesté 
jusqu'à ce beau moment où l'on va savoir à 
point nommé ce que c'est que l'ame , l'infini ^ 
la matière et l'essence des choses ; et tant que je 
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vivrai, j'admirerai et j'aimerai en vous Thon- 
neur et Texemple de cette pauvre espèce hu- 
maine. 

V01.TAIRE. 



LETTRE XI I. 
AU MÊME. 



Versailles, ce 9 mars 1747- 



SIRE, 



Les Pileuses des destinées* , 
Les Parques ayant mille fois 
Entendu des âmes damnées 
Parler là-bas de tos exploits , 
De vos rimes si bien touhiées , 
De TOS victoires, de tos lois, 
Et de tant de belles journées , 
Vous crurent le plus vieux des Rois. 
Alors , des rives du Cocyte , 

* Ces vers ont été imprimés ; mais la fin est toute dififërente 
dans Forigioal que nous rapportons : il se trouve aussi dans l'ori- 
ginal beaucoup plus de prose, que nous publions aussi. Voyez la 
note à la fin de la lettre* 
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A Berlin tous rendant tîsite, 

La Mort s'en vint ayec le Temps ^ 

Croyant trouver des cheveux blancs ^ 

Front ridé , face décrépite , 

Et discours de quatre-vingts ans. 

Que Pinliumarne fut tr,ompée ! 

Elle aperçut des blonds cheveux , 

Un teint fleuri , de grands yeux bleus^ 

Et votre flûte et votre épée : 

Elle se «ouvint, par bonheur , 

Qu'Orphée autrefois ^ par sa lyre^ 

Et qu'Alcide, pas sa valeur, 

La bravèrent dans son empire^. 

Dans vous , dans mon Prince elle vit 

Le seul homme qui réunit 

Les dons d'Orphée et ceux d'Alcide ; 

Doublement elle vous craignit } 

Et baissant son dard homicide , 

Four aller saisir la personne 

De quelque pesant cardinal , 

On pour achever dans Lisbonne, 

Le prêtre roi de Portugal^ 

Vraiment, Sire, je ne vous dirais pas de ces 
Bagatelles rimées , et je serais bien loin de plai-- 
santer , si vplre lettre, en me rassurant, ne 
m^avait inspiré de la gaieté. La renommée, qui 
a toujours ses cent bouches ouvertes pour parler 

* Voyez la variante qui , dans l'imprimé , termine 
cette pièce de vers- 
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des rois, et qui en ouvre mille pour vous, avait 
dit ici que Votre Majesté était à rextrérailé^ 
et qu'il y avait très-peu d'espérance. 

Cette nouvelle, Sire, vous aurait fait grand 
plaisir , si vous aviez vu comme elle fut reçue. 
Comptez qu'on fut consterné, et qu'on ne vous 
aurait pas plus regretté dans vos Etats. Vous 
auriez joui de toute votre renommée j vous 
auriez va l'effet que produit un mérite unique 
sur un peuple sensible ; vous auriez senti toute 
la douceur d'être chéri d*une nation qui, avec 
tous ses défauts / est peut-être dans l'univers la 
seule dispensatrice de la gloire. Les Anglais ne 
louent que les Anglais j les Italiens ne font plus 
rien j les Espagnols n'ont plus guère de héros , 
et n'ont pas un écrivain ; les monades de Léibnitz 
en Allemagne, et l'harmonie préétablie, n'im- 
mortaliseront aucun Grand-Homme. Voussavez, 
Sire , que je n'ai pas de préventions pour ma 
patrie J mais, j'ose assurer, qu'elle est la seule 
qui élève des monumens à la gloire des Grands- 
Hommes qui ne sont pas nés dans son sein. 

Pour moi. Sine , votre péril me fit frémir, et 
me coûta bien des larmes. Ce fût M. de Paulmy 
qui m'apprit que Votre Majesté se portait bien , 
et qui me rendit ma joie. 

Je serais tenté de croire que les pillules de 
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Sthâl doivent faire du bien an roi de Pnisse j 
elles ont été inventées à Berlin , et m'ont presqr.e 
guéri en dernier lieu : si elles ont un peu rac- 
commodé mon corps cacochyme, que ne feront- 
elles point au tempérament de mon Héros *f 

Si quelque jour elles me rendent un peu de 
force , je vous demanderai assurément la per- 
mission de venir encore vous admirer; peul-elre 
Votre Majesté ne serait- elle pas fâchée de me 
donner ses lumières sur ce qu^clle a fait et sur 
ce qu'elle pense de grand. Je lui jure qu'elle ne 
se plaindrait pas que j'eusse donné à madaipe 
la duchesse de Wurtemberg ce que je devais 
donner au grand Frédéric : elle a copié peut- 
être une page ou deux de ce que vous avez ; mais 
il est impossible qu'elle ait ce que vous n'avez 
pas. Je vous jure encore que le reste est à Cirey, 
et n'est point fait du tout pour être à présent à 
Paris. 

La Dame de Cirey, qui a été aussi alarmée 
que moi , vous demande la permission de vous 
témoigner sa joie et son attachement respec- 
tueux. 

Vivez, Sire, vivez, Grand-Homme', et puis* 

* Ici finit la lettre imprimée 3 le reste nV jamais été 
publié. 
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sai' je vivre pour venir encore une fois baiser 
cette main victorieuse y qui a fait et écrit de 
quoi aller à la postérité la plus reculée. Vivez, 
vous qui êtes le plus Grand-Homme de l'Eu- 
rope, et que j'oserai aimer tendrement jusqu'à 
mon dernier soupir, malgré le profond respect 
qui empêche^ dit-on , d'aimer. 

Voltaire. 



VARIANTE, 
Après ce vers , 

<x La bravèrent dans son empire. 7> 

Voltaire substitua les vers suivans à ceux qui 
sont dans l'original : 

Elle trembla quand elle vît 
Ce Grand-Homme qui réunit 
Les dons d'Orpbée et ceux d'Alcide ; 
Doublement elle tous craignit , 
Et, jetant son ciseau perfide, 
Cbez ses sœurs elle s^en alla^ 
Et pour vous le trio fila 
Une trame toute nouvelle , 
Brillante, dorée, immortelle, 
Et la même que pour Louis ; 
Car vous êtes tous deux amis j 



A FRÉDÉRIC. 107 

Tous deux vous forcez des murailles , 

Tous deux vous gagnez des batailles 

Contre les mêmes ennemis. 

Vous régnez sur des cœurs soumis , 

L'un à Berlin, l'autre à Versailles. 

Tous deux un jour. . . • mais je finis. 

Il est trop aisé de déplaire , 

Quand on parle aux Rois trop long- temps : 

Comparer deux Héros vivans 

K'est pas une petite afTaire. 

Nota. A coup sûr, le parallèle, qui n'était cas fait 
LS dessein , est préférable aux quatre derniers vers de 
riginal. 



LETTRE XIII. 



AU MÊME. 



1749- 



SIRE, 



Le jeune Darnaud^ q*^îr par ses mœurs et 
•son esprit, paraît digne de servir Votre Ma- 
ie, me manda, il y a quelque temps, que 
is aviez daigne vous souvenir du plus ancien 
viteur que vous ayez en France , et de Pad- 
:ateur le plus passionné que vous ayez en 



o 
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Europe. Maïs, je ne sais pas né heureux. Je n'ai 
point reçu les ordres dont Voire Majesté m'ho- 
norait : j'étais en Lorraine , à la Cour du roi 
Stanislas ; je sais bien que tous les gens de bon 
sens demanderont pourquoi je suis à la Cour 
de Lunéville et non à celle de Berlin. 

Sire y c^est que Lunéville est près des eaux 
de Plombières, et que je vais là souvent, pour 
faire durer encore quelques jours une vie , mal- 
heureuse machine , dans laquelle il y a une 
ame , qui est toute à Votre Majesté. 

Je suis revenu de Lunéville à cet ancien Cirey, 
où vous m'avez donné tant de marques de vos 
bontés •y où nous avons vu votre ambassadeur 
Keiserling, dont nous déplorons la mort , et qui 
vous aimait si véritablement j où nous avons 
vu vos portraits , en toile, et en or ; et où nous 
parlons tous les jours des espérances que vous 
donniez dans ces temps là , et que vous avez 
tant passées depuis. 

Enfin , Sire ^ le courrier , qui s'était chargé 
de votre paquet, ne l'a rendu ni à Lunéville, 
ni à Cirey : je le fais chercher partout; et, en 
attendant , je vous expose ma douleur : il n'y a 
pas d'apparence que le paquet soit perdu ; maïs 
il y à eu tant de contre^temps , que probable- 
ment je ne l'aurai de plus de quinze jours. 
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Soit prose , soit vers , je sens bien la perte 
que j'ai faite. J'ai appris que Votre Majesté 
n'abandonnait pas tout -à- fait la poésie j et, 
qu'en se donnant à l'histoire , elle se prêtait 
encore aux fictions : vous mettez , à vous ins- 
truire , et à instruire les hommes , un temps que 
d'autres perdent à suivre des chiens qui courent 
après un renard ou un cerf. Vous avez envoyé 
à M, de Maurepas des vers charmans : je vous 
assure qu'il n'y a aucun de nos ministres qui 
pût répondre, en vers, à Votre Majesté ; et que 
tous les conseils des rois de l'Europe , pétris 
ensemble , ne pourraient pas seulement vous 
fournir une ôde ; à moins que Mylord Cliester- 
field ne fit du conseil d'Angleterre} encore ne 
vous donnerait -il que des vers anglais, dont 
Votre Majesté ne se soucie guère. 

Pour moi. Sire, qui aime passionnément vos 
vers , et qui n'en fais plus guère, je me borne 
à la prose, en qualité dechétif historiographe. 
Je compte les pauvres gens qu*on a tués dans 
la dernière guerre j et je dis toujours vrai, à 
quelques milliers près : je démolis les villes de 
la barrière hollandaise : je donne une vingtaine 
de batailles qui m'ennuient beaucoup ; et , 
quand tout cela sera fait , je ne ferai lien pa- 
raître 5 car , pour donner une histoire , il faut 
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que les gens, qui peuvent vous démentir , soient 
morts. 

J*ai vu un temps où Votre Majesté s'amusait 
à un pareil ouvrage j mais c'était César ^ qui 
fesait ses Commentaires; et, moi, je suis un 
commis de maison , qui extrait , dans les bu- 
reaux, les archives vraies ou fausses, des mal* 
heurs, des sottises et des méchancetés de notre 
siècle. Si Votre Majesté était curieuse de voir 
le commencement de ma havardise historique , 
j'auraisThonueur de le lui envoyer, en la sup- 
pliant très -humblement de daigner corriger 
l'ouvrage , de cette main qui écrit comme elle 
combat. 

Les maux continuels auxquels je suis con- 
damné pour ma vie , ne m'ont pas permis 
d'avancer beaucoup ma besogne. L'honneur 
d'entretenir Votre Majesté quelques heures, 
me fournirait plus de lumières que toutes les 
pancartes de nos ministres; mais je suis d'une 
faiblesse inconcevable^ et Berlin est loin des 
eaux chaudes. 

Je n'ai plus d'autre ressource que dans l'es- 
pérance d'un petit voyage de Votre Majesté, 
aux bains de Charlemagne , votre devancier , ou 
à quelques autres bains où l'on étouffe de chaud. 
En ce cas, je m'empaqueterais , pour avoir en- 
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tîore la consolation de voir Frëdéric-le-Grand, 
avant de mourir ^ et pour rassasier mes yeux et 
mes oreilles. 

Mais on passe sa vie à souhaiter , et à faire le 
contraire de ce qu^on voudrait faire : on peut 
bien répondre' de ses sentimens ^ mai^ il n'y a 
personne qui puisse dire ce qu'il fera demain. 

La destinée nous mène et se moque de nous. 
Ma destinée , Sirç , sera de vous être attaché 
jusqu'au dernier soupir de ma vie, et je lui 
demande de me permettre de pouvoir voir en- 
core le premier des Rois et des hommes. Je lui 
^ renouvelle mes très-profonds respects. Madame 
du Châtelet joint les siens. 

Voltaire. 



LETTRE XIV^ 

AU MÊME. 

A Cirey , a6 janvier 1 749. 

t 

SIRE, 

Grand merci de ce que , dans votre ode sur 
votre Académie, vous daignez, aux chutes des 

* Le commencement de cette lettre est imprimé ; 
c'est la LXXXIX®. de la Correspondance. 
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strophes, employer la mesure des trois petits 
vers de trois pieds ou de six syllabes. Je croyais * 
être le seul qui m'en étais sjervi ; vous la con« 
sacrez : il y a peu de mesure, à mon gré, aussi 
harmonieuse ; mais aussi, il y a peu dWeilles 
qui sentent ces délicatesses. Votre géomètre 
borgne*, dont Votre Majesté parle, n^en sait 
rien. Nous sommes, dans le monde, un petit 
nombre d'adeptes qui nous y connaissons; le 
reste , n'en sait pas plus qu'un Géomètre suisse : 
il faudrait que tous les adeptes fussent à votre* " 
Cour. 

J'avais, en quelque sorte, prévenu la lettre 'i 
de Votre Majesté, en lui parlant de la Cour de 
Lorraine, où j'ai passé quelques mois, entre le 
roi Stanislas et son apothicaire, personnage plaa 
nécessaire, pour moi, que son auguste maître^ 
fût-il souverain dans la cohue de VaKSOvie. 

J'aime fort cette Epiplianîe 
Des trois Rois que tous me citez ; 
Tous trois différent de génie, 
Tous trois , de moi , fort respectés. 
Louis, mon bienfaiteur, mon maître,. 
M'a fait un fortuné destin 5 
Stanislas est mon médecin ; 
Mais, que Frédéric veut-il être? 



>>1 
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Tous daignez y Sire , vouloir que je sois assez 
lieureux pour venir vous faire ma Cour? Moi! 
Toyager pendant rhiver, dans Tétai où je suis! 
Plût à Dieu ! mais , mon cœur et mon corps ne 
sont pas de la même espèce; et puis , Sire ^ pour- 
rez-vous me souffrir ? J'ai eu une maladie qui m'a 
rendu sourd d'une oreille , et qui m'a fait per- 
dre mes dents. Les eaux de Plombières m'ont 
rendu languissant : voilà un plaisant cadavre à 
transporter à Ppstdam ^ et à passer à travers vos 
gardes ! 

Je vais me tapir à Pans , au coin du feu.^ 
Le Roi ^ mon ma!tre , a la bonté de me dispenser 
de tout service. Si je me raccommode un peu cet 
hiver f il serait bien doux de venir me mettre 
k vos pieds au commencement de l'été : ce serait 
pour moi un rajeunissement ; mais dois -je 
Pespérer? Il me reste un souffle de vie, et ce 
buffle eist à vous : je voudrais me rendre à 
Berlin avec M. de Sechelles , que Votre Majesté 
connaît; elle en croirait peut-être plus un in- 
tendant d'armée y qui parle gras, et qui m'a 
rendu le service de faire arrêter, à Bruxelles^ 
la nommée Desvignes , laquelle était encore 
lîrie de tous les papiers qu'elle avait volés à 
[adame du Ghâtelet , et dont elle *avait fait 
f jà marché avec les coquins de libraires d'Ams* 

8 
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terdam : Voire Majesté pourrait très -'aisément 
s'en informer. Je vous avoue ^ Sire, que j*ai été 
très-affligé que vous ayez soupçonné que j'eusse 
pu rien déguiser. Mais, si les libraires d'Ams- 
* terdam sont des fripo^ns à pendre, le Grand- 
Frédéric, après tout, doit* il être fâché qu'on 
sache , dans la postérité , qu'il m'honorait de ses 
bontés ? 

Pour moi. Sire, je voudrais n'avoir jamais 
rien fait imprimer ; je voudrais n'avoir écrit que 
pour vous, avoir passé tous mes jours à votre 
Gpur, et passer encore le reste de ma vie à vous 
admirer de près. J'ai fait une trèsrgrande sottise 
de cultiver les lettres^ pour le public: il faut 
mettre cela au rang (ji^s vanités dangereuses dont 
vous parlez si bien ;.et , eu vérité , tout est vanité^ 
hors de passer ses jours auprès d'un homme tel 
que vous. . , , . 

* . Faites comme il vous plaira; mais mon ^d-^ 
miratiou, mon très-profond respect^inon tendre 
attachement , ne ûnirpi^t qu'ayec} in^i vie. ^ 






Yo^LT Allais. 
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LETTRE XV. 



AU MÊME. 



1749. 



.SIRB, 



Cb n'est pas le tout d'être roî, et d'être Grand- 
Homme en une douzaine de genres ; il ÙluI se- 
courir les malheureux qui vous sont attachés. 
Je suis arrivé à Paris paralytique^ ^t je suis en- 
core dans mon lit. Yespasien guérit bien un 
aveugle ; vous valez mieux que lui. Pourquoi ne 
me guéririez -vous pas? Je n'ai encore trouvé 
rien qui mè fit plus de bien , que les vraies pil-. 
Iules de Sthal y et nous n'en avons à Paris que 
de mal contrefaites. Je vois bien que tout mon 
salut est à Berlin. Votre Majesté me dira y peut- 
être ^ que le roi Stanislas est mon médecin, ^t 
elle me renverra à lui. Sire , je prends le roi 
Stanislas pour mon médecin ^ et le roi de Prusse 
pour mon sauveur. 

Je supplie Votre Majesté de daigner m'en- 
voyer une livre des vraies pillules de Sthal; 

8* 
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elle peut ordonner qu'on me l'adresse par la 
poste , sous Tenveloppe de M. de la Reynière , 
fermier- général des postes de France; si elle 
n'aime encore mieux m'envoyer ce petit res- 
taurant par les sieurs Metra , comme elle fesait 
autrefois *. 

Mettez -moi 9 Sire^ en état de pouvoir vous 
faire ma cour au commencement de cet été ; ce 
serait ce voyage -là qui me donserait encore 
quelques années de vie. Je viendrais ranimer y 
auprès de mon soleil y le feu de mon ame qui 



s'éteint. 



Le flambeau du fils de Japet 
Et la fontaine de Jouvence , 
Feraient sur moi bien moins dVflety 
Que deux jours de votre présence. 

Recevez ^ Sire y avec votre bonté ordinaire y 
l'attachement^ le profond respect^ l'admiration 
de votre ancien Serviteur ^ de votre ancien pror 
tégé^ de celui dont l'ame a toujours été à 
genoux devant la vôtre. 

Yoj^TAzaE. 

^Yoy.IaréponsedttRoi; Correspondance^helX. XCVL 



N. 
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LETTRE XVI. 



AU MÊME. 



A Paris j 17 mars 1749» 



SIRE9 



Cet éternel malade répond ^ à la fols ^ à deux 
lettres de Votre Majesté. Dans votre première % 
vous jugez de Catilina avec ce même esprit j» qui 
fait que vous gouvernez bien un vaste royaume; 
et vous parlez comme un homme qui connaît 
a fond les gens qui gouvernaient autrefois le 
monde ^ et que Grébillon a défigurés. Vous aimez 
HhadanUste et Electre. J'ai la même passion que 
vous^ Sire : je regarde ces deux pièces comme 
des ouvrages vraiment tragiques , malgré leurs 
défauts 9 malgré l'amour d'Itys et d'Iphianasse^ 
qui gâtent et qui refroidissent un des beaux 
sujets de l'antiquité , malgré l'amour d'Arsame^ 

* Correspondance du Roi, Lettre CXTV. 
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malgré beaucoup de vers, qui pèchent contre la 
langue et contre la poésie. Le tragique et le su- 
blime l'emportent sur tous ces défauts et qui 
sait concevoir ^ sait tout* 

Il n'en est pas ainsi de la Sémiramis. Appa- 
remment Votre Majesté ne l'a pas lue. Cette 
pièce tomba absolument ; elle mourut dans sa 
naissance^ et n'est j amais ressuscitée. Elle est mal 
écrite^ mal conduite^ et sans intérêt. Il me sied 
mal, peut-être, de parler ainsi ; et je ne pren- 
drais pas cette liberté , s'il y avait deux avis sur 
cet ouvrage proscrit au théâtre. C'est même ^ 
parce que cette Sémiramis était absolument 
abandonnée^ que j'ai osé en composer une. Je 
me garderais bien de faire Rhadamiste et Electre^ 
: J'aurai l'honûeur d'envoyer hientôt à Votre 
Majesté ma Sémiramis, qu'on rejoue à présent 
avec un succès dont je dois être content. Vous 
la trouverez fort diflférente de l'esquisse que 
j'eus l'honneur de vous envoyer il y a quel- 
années. J'ai tâché d'y répandre toute la terreur 
•du théâtre des Grecs , et de changer les Fran- 
«^is en Athéniens. Je suis venu à bout de la 
métamorphose, quoique aveopeine. Je n'ai guère 
vu la terreur, la pitié, soutenue de la magnifi- 
cence du spectacle^ faire un plus grand eflfet. 
Sans la crainte, et sans la pitié ^ point de tra- 



/ 
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gédies^ Sire ! voilà pourquoi Zdire et Alzire 
arrachent toujours des larmes , et sont toujours 
redemandées. La religion y combattue par les 
passions^ est un ressort que j*ai employé j et 
c'est un des plus grands pour remuer les coeurs 
des hommes. Sur cent personnes^ il se trouve 
à peine un philosophe; et encore sa philosophie 
cède à ce charme et à ce préjugé^ qu'il combat 
dans le cabinet. 

Croyez-moi ^ Sire ; tous les discours politi- 
ques^ tous les profonds raisonnemens , la gran- 
deur^ la crainte^ sont peu de chose au théâtre : 
c'est l'intérêt qui fait tout; et sans lui, il n'y a 
rien. Point de succès dans les représentations^ 
sans la crainte et la pitié; mais point de succès 
d^ns le cabinet, sans une versification toujours 
correcte et toujours harmonieuse , et soutenue 
de la poésie d'expression. Permettez-moi, Sire, 
de dire que cette pureté et cette élégance man- 
quent absolument à Catilina : il y a , dans cette 
pièce, quelque^ vers nerveux; mais il n'y en a 
jamais dix de suite ^ oùil n'y ait des fautes contre 
la langue, où dans lesquels cette élégance ne 
soit sacrifiée. . 

n n'y a certainement pas de Roi dans le 
monde qui sente mieux le p^x de cette élé- 
gance harmonieuse , que Frédéric - le - Grand : 
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qu*il se ressouvienne des vers où il parle d'A- 
lexandre^ son devancier^ dans une ëpltre mo- 
rale^ et qu'il compare à ces vers ^ ceux de Càti- 
Zina^ il verra s'il retrouve dans Fauteur français, 
le même nombre et la même cadence qui som 
dans les vers d'un Roi du nord ^ qui m'êton- 
lièrent. Quand je dis qu'il n'y a point de Roi 
qui sente ce mérite comme Votre Majesté^ 
l'ajoute qu^il y a aussi peu de connaisseurs à 
Paris y qui aient plus de goût, et aucun auteur, 
qui ait plus d'imagination. 

Votre apologie des Rois a un autre mérite 
que celui de l'imagination ; elle a la profondeur , 
la vérité et la nouveauté. 

J'étais occupé à corriger une ancienne épître 
sur l'égalité des conditions ^ et je fesais quelques 
vers précisément sur le même sujet , lorsque 
] 'ai reçu votre épltre à Darget; j'effleurais en 
passant ce que vous approfondissez» 

Votre Majesté a bien raison de dire que je ne 
trouverai ni clinquant , ni crème fouettée dans 
cet ouvrage : c'est le chef-d'œuvre de la raison ; 
elle est remplie d'images vraies et bien peintes. 
Ne me dites pas, Sire, que je vous parle en 
courtisan ; ^uand il s'agit de vers , je né connais 
personne. Je révère , comme je le dois , Fré- 
déric-le-Grand, qui a délivré son royaume des 
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procureurs , et qui a donné la paix dans Dresde ; 
mais je parle ici à mon confrère en Apollon; 
je ne suis pas sévère sur la rime d* ennuis et 
soucis. 

On ne se sert du mot desservir que pour une 
chapelle^ un bénéfice : on ne l'emploie pas 
même pour la messe; car on dit seivir la messe y 
et non pas la desseivir. 

Ainsi y les différens emplois qui dessewent la 
Cour, les finances f les loisj est une expression 
•vicieuse; mais elle est aisée à corriger. 

ce Et lorsque dans les fers on pense Penchaîner^ 
a II s'échappe, et revient hardiment vous braver, a» 

Braiser et enchaîner ne riment pas; il faudrait 
captii^er. Enchaîner dans des fers est un pléo- 
nasme ; enôhalner seul suffit. 

On ne dit pas faire Tor, ou faire 'de Tor, 
comme on dit cuire du pain ^ bâtir des maisons , 
et non cuire le pain^ faire le velours y bâtir les 
maisons^, à moins que ce les ne se rapporte à 
quelque chose qui précède ou qui suit. 

D'ailleurs , en vers ^ il y a toujours plus de 
mérite à faire entendre les choses connues qu'à 
les nommer. Molière ^ par exemple y dans le 
style même familier^ aa lieu de faire dire à un 
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de ses personnages^: ce Fous faites de Vor appa- 
rement 39^ le fait parler ainsi : 

«c Vous ayez donc trouvé cette bénite pierre , 

ce Qui peut seule enricliir tous les rois de la terre. 3» 

Dans un des plus beaux morceaux de cette 
épitre excellente, vous dites la haine embrasée ; 
ce mot est impropre. La haine peut embraser 
àes villes et même àcs cœurs ; mais la personne 
de la haine ne peut être embrasée ; elle est ar- 
dente, étincelante , implacable , funeste, etc* 

Privilégies est de cinq syllabes , et non de 
quatre; et c'est un mot dont les syllabes sourdes 
et maigres déplaisent à l'oreille : il ne doit point 
entrer dans la poésie. 

Tout trafic est rompu : on rompt un traité ; 
on interrompt , on arrête , on ruine , on fait 
languir le trafic. 

D'ailleurs , le trafic d'honneur et de droiture 
est une expression qui veut dire la mauvaise 
foi. Votre intention est de dire : tout commerce 
d honneur est détruit. Or y trafic est un terme 
qui signifia vendre son honneur , et c*est préci- 
sénïient le contraire que vous entendez. 

Si vous dites : 

Tout commerce est détruit d^ honneur et de droi'^ 
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ture y ou quelque chose de semblable j celte 
faute ne subsistera plus. 

Un monarque insensible et presque inanimé y ... 
D^un marbre dur et IJanc doit bien être estimé. 



• / 



Il me semble par cette construction , que le 
monarque doive être estime par un. marbre dur 
et blanc. 

On peut aisément encore corriger cette faute. 
Vous voyez que je ne suis pas si courtisan , et 
que je vous dis la vérité , parce que vous en 
êtes digne. 

C'est avec la même sincérité que je vous dirai 
combien j'admire cette épître, la sagesse qui y 
règne , le tour aisé et agréable ^ les vers bien 
frappés 9 les transitions heureuses^ tout; l'art 
d'un homme éloquent ^ et toute la (inesse d'un 
homme dont l'esprit est supérieur. Vous êtes le 
seul homme sur la terre qui sachiez employer 
ainsi votre peu de loisir* C'est Achille qui joue 
de la flûte ^ en revenant de battre les Troyens. 
Les Autrichiens valent bien les troupes de 
Troye, et votre livre est bien au-dessus d.e la 
flûte d'Achille. 

Voilà une lettre bien longue pour être adressée ^ 
à un Roi^ et pour être écrite par un malade ; 
niais vpus me ranimez un peu ; votre génie et 
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TOsl)ontés font sur moi plus d'effet que les pU- 
Iules de SthaL 

J'ai pris la liberté de demander à Votre 
Majesté des pillules ^ parce qu'elles m'ont fait 
du bien. Je ne crois que faiblement aux mé- 
decins^ mais je crois aux remèdes qui m'ont 
soulagé. Le roi Stanislas me donnait des bonnes 
pillules de votre royaume ^ à Luné ville. Il y a 
un peu d'insolence à faire de deux Rois ses 
apothicaires ; mais ils auront la bonté de me le 
pardonner* 

Si la nature traite mon individu cet été comme 
cet hiver, il n'y a pas d'apparence que j'aie la 
consolation de me mettre encore aux pieds de 
l'immortel et de l'universel Frédéric-le-6rand ; 
mais , s'il me resté un souffle de vie , je l'em- 
ploierai à venir lui faire ma cour. Je veux voir 
encore une fois au moins ce Grand-Homme. Je 
vous ai aimé tendrement ; j'ai été fâché contre 
vousj je vous ai pardonné; et actuellement^ 
je vous aime à la folie. Il n'y a jamais eu de 
corps si faible que le mien^ ni d'ame plus sen- 
sible; j'ose enfin vous aimer autant que je vous 
admire. 

Une fille, jeune et belle ou non. Vraiment 
c'est bien là ce qu'il me faut ! J'ai besoin de 
fourrure en été y et non de fille : il me faut un 
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K>n lit ^ mais pour moi tout seul, une seringue 
ît le roi de Prusse. 

Je me porte trop mal , pour envoyer des vers 
k Votre Majesté; mais en voici qui valent mieux 
jne les mitfDis ; ils sont d'un capitaine dans les 
gardes du roi Stanislas ; ils sont adressés au 
prince de Beauvau; Fauteur^ nonunéSt.-Lam-- 
bert, prend un peu ma tournure, et l'embellit. 

n est comme vous, Sire; il écrit dans mon 
goût. Vous êtes mes élèves en poésie ; mais les 
élèves sont bien supérieurs , pour l'esprit , au 
pauvre vieux maître pocte. 

Songez combien vous devez avoir de honte 
pour moi , en qualité de mon élève dans la 
poésie , et de mon maître dans l'an de penser» 

YOt.VAXB.S. 
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LETTRE XVII. 



A Versailles, 29 aTril 1749* 



SIRE,* 



VotTS VOUS plaignez que je vous traite avec 
trop de douceur* : il est ,vrai que je ne dis pas 
des duretés à Votre Majesté j mais quand je 
loue et que je cite *ce qui m'a paru bon dans 
les ouvrages qu'elle daigne me comtnuniquer ^ 
n'est-ce pas vous dire la vérité? n'est-ce pas 
vous prier de la chercher et de la sentir vous-' 

■ ■•• i 

* Le roi s'était plaint en ces termes : 

i3 février 1749* 

J^espérais qu'à vos lettres vous joindriez une critique 
de mes pièces , comme vous en usiez autrefois ^ lorsque 
j'étais habitant de Rémusbepg où le pauvre Keysérling, 
que je regrette , vous admirait ; mais Voltaire , devenu 
courtisan , ne sait que donner des éloges \ le métier en 

est , je l'avoue^ moins dangereux Ayez la bonté 

de ne point m'épargner ; je sens que je pourrai faire 
mieux y mais il faut que vous me disiez comment* 
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même ? n'est-ce pas à celui qui les a faits d*ea 
apercçvoir la différence ?. , , 

Parexemple^ ce morceau-ci dans votre épitre, 
a S. A» R« la margrave de Bareith^ lesl exceU 
lent y et vous devez ^ en le relisant , vous rendre 
à vous*méme ce témoignage : 

a II n'est rien de plus grand , dans ton sort gloiieux'^ ^ 

ce Que ce vaste pouvoii* de faire des heureux , 

ce Ni rien de plus divin dans ton beau caractère ^ 

ce Que^ette volonté toujours prête à les faire , 

«c Osait dijçe.à César ce consul orateur 

<c Qui de Ligarius se rendit protecteur; - 

ce £t c^est à tous les rois qu'il paraît encore dires 

ce Four faire des heureux y vous occupez l'empire. 

ce Astres de l'univers , votre éclat est pour vous ; 

ce Mais de vos doux rayons Pitiflùence est pour nous. » 



j ■ t 



Vous devez sentir que, dans tous ces yers^ 
la rime, la césure, le npml^re ne cqûtep|( rien 
au sens, que la netteté de la constr^ptipp en 
augmente la force. Les deiix derniers., surtout , 
sont adni^ir^les. Je ne vous dira^ , pas^ que 
Votre Majesté doive .troT^iyerii^uyais;. que j'aie 
lu ce morceau singulier a^ roi Staiiisjas qui || 
au moins^ fait de la prçse , et à U B-ejb^e sf. 
fille; elle ja été bien étonnée. Ce n^e sppt pas 

* ' n ikûdrait pourtant un liéinisticlie kàini^eaile^ 
Note de Foltaire. », 
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là des vers de Roi y ce sont des vers du Roi des 
poètes» Voilà comment il en faut faire. Une 
douzaine de vers dans ce goût marquent plus 
de génie , et font plus de réputation que cent 
mille yers médiocres. D'ailleurs ^ je n'en laisse 
point tirer de copie ^ et jamais aucun des vers 
que vous avez daigné m'envoyer n'a couru; mais 
ceux-ci mériteraient d'être sus par cœur. 

Yoilàdonc des pièces de comparaison que 
vous vous êtes faites vous-même; voilà votre 
poids du sanctuaire ; pesez à ce poids tous les 
vers que vous ferez;, et surtout avant que d'en 
envoyer à nos minbtres; et soyez bien sûr qu'ils 
ne s'intéressent pas tant à ce petit avantage^ 
aux charmes de ce talent et à votre personne ^ 
que moi y et que je me connais mieux en vers 
qu'eux. 

Quand vous avez fait un morceau aussi par- 
fait que celui que je viens de citer, ne sentez- 
vous pas dans le fond de votre cœur conxbien 
cet art des vers est difficile! Je vous en crois 
convaincu; mais si vous ne l'étiez pas, je vous 
prierais de relire votre letti'e à Darget, que je 
renvoie à Votre Majesté , soulignée et chargée 
de notes : ne croyez pas que j'aie tout remarqué , 
dites- vous à vous-même tout ce que je ne vous 
dis point; examinez ce que j'ose vous dire, et 
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pms^ Sire^ si tous rosez^ accusez -bmî d'#h 
agii- avec trop de dbuceur. 

Pourquoi: vous parlé-je aujourd'hui si fraih- 
chett^ut? Pourquoi vous^ûs-je des critiques si 
d^lsJAlées f Pourquoi dorënsrrant vous trsiterair 
je âàtt^mem ( si cela ne dé][dali psjs à la Majesté)? 
d'est que tous en êtes digne ; c'est q^ tous ares 
lait des choses excellentes ; je oe dis pas ezcel* 
lentes pour* un homme de votre rang^ qu'on 
loue d'ordinaire comme on loue les en&ns, 
je dis eitcetlentes pour le meilleur de nos aca«- 
démiciens. 

Tous aves un prodigieux gmie y« et ce génie 
est cultivé ; noiaîs si dans l'heureux ioisir que 
vous vons êtes procwré avec tant de ^oire ^ vous 
continuez à vous occuper des belles-lettres f 
si cette passion des grandes . amies vous dure, 
comme je l'espère > si vous voulee v<h&s perfiscr 
fioiïner dans toutes les finesses de notre langue 
ei de notre poésie j à qui vous faites tant d'hon* * 
netir y it fatklrait que vous eussiez la honte de 
trarvaitler avec moi deux heures par jour peu-' 
daiit six semaines ou deux moi»; il^ Beiudrait que 
je fisse j avec Votre Majesté ^ des reniarques erb* 
tiiquessur nos meilleurs auteurs. Vous m'éçlai* 
rieiriez' sur toiit ce qtti esc du ressort du génie ,. 
et je ne vous serais pas inutile sur ce qui dépend 

9 
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de la mëcanique.^ et sur ce qui appartient au 
langage ^ et surtout aux différens stylés. La 
t^nnaissance profonde de la poésie et de Pélo- 
quenoe demande toute la vie d'un homme; je 
n^ai fait que ce métier , et ^ à l'âge de cinquante 
ansV j'apprends .tous les jours. Ces occupations 
■vaudraient bien des parties de jeu ^ ou des par- 
ties de chasse. Les amusemens de f*rédéric-le^ 
Grand doivent être ceux de Scipion. 

Si vous me permettez ajors d'entrer dans les 
détails ^ j'ose croire que vous conviendrez que la 
Sémiramis ancienne^ dont Votre Majesté me 
parle 9 ne vaut ricm du tout ^ et que le public y 
qui jamais ne s'est trompé ià la, longue , ni sur les 
Rois ni sur les auteurs , a eu très-grande raison 
^e la réprouver.: Et pourquoi » l'ont -ils cout 
damnée unanimement F C'est que l'amour d'une 
mère pour 'Son fils ^ cet amour .j^ ^ui bravfe les 
remords ^ est révoltant , odieux^^ L'amour de 
Phèdre avaitbésoin de remords dans £uripi()e 
etlELacme^ pouir trouver grâce ^ ppur intéresser. 
Conameni voitle&^vous donc qu'où supporte l'ar 
mour d'une mèrey quand ^ d'ailleurs^ il joint à 
l'horreur d'un inceste dégoûtant | la fadeur àes 
expressions d'une amour de ruelle ^jointe à uu 
style toujours dur et vicieux* Qu'est-ce qu'un 
fiélus, qui parle toujours des Dieux, et de vertu ^ 
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en faisant des actions de malhonnête homma? 
Quelle conspiration que la sienne f Comme elle 
est embi^uillée et peu vraisemblable ! Comme le 
roman sur lequel tout cela eét bâti ^ est mal tissu ^ 
obscur et puéril* ! Enfin , quelle versification ! 

. Yoilà/Sire^ lesraisonsqui justifientnotrepublic. 
Depuis trente ans que cette pièce fut donnée^ 
comment pouvez -vous soupçonner qu^une ca- 
bale eût fait tomber cet ouvrage ? Tous les Rois 

. de la terre ne seraient pas assez puissans pour 
gouverner , pendant trente ans ^ le parterre de 
Paris. Passç pour quelques représentations. On 
qe s'adjxarne point contre Crébillon ^ en disant 
ainsi avec toul le monde^ que ce qui,est mauvais 
est ma,uvaist On lui rend justice , comme lorsque 
on loue les Celles cboses qqisont dans Electre 
et dans (RJuidamisté : je vous 'parle de lui avec 
la même vérité^ que je parle à Votre Majesté 
de vous-même. 

Ne croyez pas non plus que dans notre Aca- 
démie noi;is nous reprpcI>ions sans cesse nos 

, incorreçuons : nous avons trouvé très -peu de 
fautes contre la pureté de la langue ^ dans Ra- 

. cine, dans.Boi]^aUydans Pascal; et ces fautes^ 
qui sont légères y ne dérobent rien à Télégance^ 
à la,i;iobJe^se^ à la douceur du' style» L'Aca- 
démie de la Crusca a repris beaucoup de fautes 
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dand le Tasse ; maîÀ elle avoue qu'en général le 
style du Tasse est fort bon. 

Je ne parlerai ici de moi que par rapport à 
mesfitates; j'en ai laissé échapper beaucoup de 
ce genre , et je les corrige toutes ; car actuel- 
lebient je m'occupe à revoir toute l'édition de 
Dresde. Je change souvent des pages entières^ 
afin de n'être pas indigne du siècle dans lequel 
vous vives* 

J'ai eu en dernier lieu une attention scrupu- 
leuse à écrire correctement ma dernière tragédie ; 
cependant y après l'avoir revue avec sévérité ^ 
j'avais encore laissé trois fisiutes considérables 
contre la langue , que Tabbé d'CMivet m'a fsiit 
corriger. La difficulté d'écrire purement dans 
notre langue ^ ne doit pas vous rebuter ; vous 
êtes parvenu y Site , au point ^ où beaucoup 
d'auteurs de Yerdailles ne parviendront jamais. 
Il vous reste peu de pas à faire; vous aveb ar- 
raché les épilieSy il me voû^ cdûtèra guère de 
cneillirlesroses^ et votre piiissatft génie triomphe 
des petits détails cdinme des grandes choses ; 
mai» y j'ai bien* peur t{ue vous ti'alllez cueillir 
des lauriers aux dépens des Rnsses, au lien de 
culurver en paix ceux du Parnasse. 
* Yotre Majesté ne m'a'poidt eàvoyé Tépttre à 
M. Algarotti; je croîs qu'à la j^lace y* on a mis 
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dans le paquet , une seconde copie de celle à 
M. Darget. 

Je me mets aux pieds de Votre Majestë. 

■ 

Y01.TA1&B. 



LETTRE XVIU. 

AU MÊME, 

A Cireji ce 39 iain 1749*» 
SIRS, 

Yotre Muse à propos s'irrite 
Contre ce vilain Bestnckef j 
Et ce gros buffle moscovite , 
Qui voulait nous porter médiery 
Est traité selon son mérite* 

Je croîs qu'autrefois Apollon , 
Ayant que d'un trait redoutabU 
n perçât le serpent Pitbon, 
Fit contre lui quelque cKapsoii ^^ 
Ou quelque épigramme agr^ab}^ 

^ C'est la réponse à la XCDL*. lettre du roi de Fiasse 
à Yoltaire j Correspondance^ édition de Keb}.. 
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De ce Dieu beaucoup tous tenez; 
Vous avez ses traits et sa lyre ; 
Vous battez et tous cbansonnez 
Les ennemis de yotre empire. 

• Sire y on ne peut guère dire des choses plus 
fortes aux Moscovites , ni faire de meilleures 
plaisanteries sur les médecins , que ce que j'ai 
lu dans les derniers vers que, Votre Majesté a 
bien voulu m'envoyer. 

Bien est-il vrai qu'il y a toujours quelques 
petites fautes contre la langue^ qui échappent 
à la rapidité de votre style ^ et à la beauté de 
votre imagination. 

Qnel est le feu céleste, 
Ou quelle ardeur funeste 
Embrasa ces glaçons? 

M. le maréchal de Belle-Isle, qui est à présent 
l'un de nos quarlante ^ vous dira qu'après ce 
vers : 

ce Quel est le feu céleste , >> 

il faudrait ufl yuî ; ou bien U vous dira qu'on 
aurait pu mettre:/ 

Quelle flamme funeste y 
Infernale ou céleste , 
Embrasa ces gjlaçons? 
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La stropbe qui suit est admîraMe; mais dé^ 
critiques sévères vous diront que la discorde ne 
vomit guère de lisons. J'eianiîneràis auprès de 
vous ces grandes beautés et ces petites fautes , si 
je pouvais partir, comme Yotre Majesté me 
l'ordonne , et comme je le souhaita ; mais ni 
M. Bartensteip ^ ni M. Bestud^ief, tout puissant 
qu'ils sont, ni même Frédéric-le -Grand, qui 
les fait tous trembler , ne peuvent , à présent , 
xn'empêcher de remplir un devoir que je crois 
très-indispensable» 

Je ne suis ni fèseur d'^enfans , ni médecin , ni 
sage-femme , mais je suis ami , et je ne quitterai 
pas, même pour Votre Majesté,, une femine 
qui peut mourir au mois de septembre. Ses 
couobes ont l'air d'être fort dangereuses ; mais ,r: 
si elle s'en tire bien , je vous promets,, Sire,, 
de venir vous faire ma eour au mois d'octobre t 
Je tiens toujours pour mon ancienile maxime , 
que, lorsque vous commandez à une a me, et 
que cette ame dit à son corps : jnarche} le corpS; 
doit aller , quelque chétif qu'il soit. En un.; 
mot. Sire, sain ou malade, je m'arrange pour, 
partir en octobre > et pour arriver tout fourré, 
auprès du Salomon du Nord; me flattant què^ 
dans ce temps-là, vous n'assiégerez point Péters- 
bourg; que vous aimerez les vers , et que voua 
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me donnerez vo$ ordres. Je remercie très-fbrt 
la ProvjideDce ^ de ce qu*elle ne veut pas que je 
quit)ie ce monde avant de m'étre mis à vos pieds. 



LETTRE XÏX. 

AU MÊME. 

A LunéTillei ce >8 juillet 1749^ 
SIRE, 

Yotre Majesté nat'a ramené à la poésie : il n'y 
a pas moyen d'abandonner un art que youa 
cultivez. Permettez que j'envoie à Votre Mâjestë 
une épiire un peuxlongue que j'ai faite avant 
mon départ de Paris ^ pour une de mes nièces , 
qui est aussi possédée du démon de la poésie^* 
Vous y verrez , Sire , la vie de Paris , peinte 
assez au naturel. Celle qu'on mène à Postdam j 
auprès de Votre Majesté ^ est un peu différente } 
et j-attends vos ordres , pour jouir encore de 
llionneuir que vous daignez me faire. Sain ou 
malade^ il n'importe; je vous ai promis que j 

* Épitre LXIV, Jtoxa^ i.^, Opuenes çqmpfètes. 
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partirais dès que madame du Ghàtelet serait 
relevée de couche : ce sera pr^baDlement pour 
le milieu de septembre ^ ou^ au plus tard , pour 
la fin; ainsi ^ je ferai biient^j pour voir mon 
Auguste^ un voyage un peu plus long que 
Virgile n'en fesait pour voir le sien. J'appor- 
terai à vos pieds tout ce que j'ai fait^ et vous 
daignerez me communiquer vos ouvrages j après 
cela y je mourrai content ^ et je pourrai bien 
me faire enterrer dans votre Eglise catholique . 
Un Anglais fit mettre sur son tombeau : ce Cy 
gist Vauay du chevalier Sidney». Je ferai mettre 
sur le mien : 4c Çj gi^t Fafifmrateur de Frédëric- 
le-6rand »^ 

Il n'y ^ pa^ )&9g-te0ipf( qu'^n Prini^^ en 
lisant Hue no^yejla ^dUioA qu'on vient de faire 
de votre jin/^MÇ(çhU^J^l > fDI^ fAché de oe que vous, 
dites de Çhfr|6$ JUI* ce ^ ^ bçau faire j^^tril en 
colère , U pe Tc^ftow^ p^ç ?9%-Qn lui répondit ; 
ce Charles XH a eta la pn^mî^er des grenadiers ; 
et le roi dd Prusse est le premier de^ B.oi9 3?« 

Croyez y S^x^ 9 «pi§ WP» enthoiw^Wi^ pour 
vous a toujours et(é )e luépve ( et qu^ > $1 voua 
étiez roi de^ In^es ^ je ferais ]1^ vqys^ 4<^ Lfti^or 
et de Dély. Croyez quf rîea n'égale 1^ profond 
respect et l'éternel attachement de 

YOXTAX&B* 
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LETTRE XX. 



AU MÊME. 



A LunéTille en Lorraine, ce 3i août 1749*^ 
SIRE, 

J'ai le bonheur de recevoir voire lettre datée 
de votre Tusculum de Sans-Souci ^ du Linteme 
de Sdpion^. Je suis bien consolé que noton 
agonie vous amuse ; ceci est le chant du cygne ; 
je fais les derniers efforts. J'ai achevé l'esquisse 
entier de CaCî/ÎTta^ tel que Votre Majesté en a 
vu les premices dans le premier acte : j'ai depuis 
commencé la tragédie à^ Electre , que je voudrais 
bienvenir, au plus vite, achever àSans^Souci. 

Je roule aussi de petits projets dans ma tête ^. 
pour donner plus d'énergie à notre langue j ^t 
je pense que , si Votre Majesté Voulait m'aider^ 
nous pourrions faire l'aumône à cette ladgue* 

* lettre du Roi ^ du i5 août 17493 Correspondance • 
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française, à cette gueuse pincée > dédaigneuse^ 
qui se complaît dans son indigence. 

Votre Majesté saura qu*à lai dernière séance 
de notre Académie, où je me trouvais pour 
rélection du Maréchal de Belle-Isle, je proposai 
cette petite question : peut-oÀ' dire , un homme 
soudain dans ses transports , dans ses résolutions f 
dans sa colère y comme ôndh^ un' événement 
soudain ? Non , répondit-on j car soudain n'ap- 
partient qu'aux choses inanimées • Ah ! Mesr 
sieurs, réloquence neconsiste-t-elle pas à irans- 
porter les mots d'une espèce dans l'autre ? 
N'est-ce pa^ à elle d'animer tout ? Messieurs, il 
n'y a rien d'inanimé pour les' hommes éloquens. 
J'eus heau faire, Sire; Fontenelle, le Cardinal 
de Rohan , mon • ami , l'ancien Evéque de Mire- 
poix, jusqu'à l'abhé d'Ollvety tout fut contremoi: 
je n'eus que deux suffrages pour mon soudain. 

Croit'On, Si^e, que si M. JBestuchef ou Bar- 
tensteiu' disait- de Votre Majesté : 

Profond dfu^s ses desseins , soujaili 4aiis ses eâbrts , 
De notre po|litique il rompt tous les efforts. 

Croit-on , dîs-je , que M, Bârtenstein ou Bestu- 
chef s'e:i!J;)rimerait d'uùe manière peu correcte ? 
Si on laisse faire notre Académie, elle appauvrira 
notre langue , et je propose a Votre Majesté de 
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Fenricbir : il n'y a que le génie qui soit assez 
riche pour faire de telles entreprises^ le purisme 
est {Dujcmrs pauyrei • 

]|tf afiame du Qhâtelet n'eat point encore ac* 
^xiuchi^ : elle a plm de peine k mettre au inoade 
un enfont qu'qn livre* Tous nos acçouchemens , 
$tire> à nous autrea poètes^ sont plus difficiles^ 
fi m^ure -que nous, voulons faire une bonne 
besogne* Les vers didactiques surtout ^ se font 
plilfli diflQicilçipent que les autres : voilà matière 
à dissertation^ quftpd je serai à vos pieds. 

Yotr^ Majesté ^ souviçut d'un certain jiuti* 
Mcuhiaçiel dont ^n a fait y ne vingtaine d'édi- 
tions. Une àfi ces éditions est tombée entre les 
niaîi|ç du Roi ^ à la Cour de qui on acconcbe. 
Il y a deux endroits où Ton rend ^ne justice 
nn p^u sévère au roi de Suède , et qù le Mo- 
narquf ^ dont j'ai l'hûniiew de vous parler^ est 
trajté ^n pei^ lé|;èrement, Il y ^t infiniment 
sensible y et d'autant plu^^ qu'Usent qu^ le coup 
part d'une main trop respectable , et faite pour 
peser les honimes. Yous vous en tirerez ^ Sire^ 
comme vous voudrez y parce que les béros ont 
ilpnjeurs^ )>eau je^; mais ^oi^ qui ne suif qu'un 
p^nyrç diftWe , j'essaie tout l'orage , tt Torage 
4 été aj*çe? fort. 

Autre afi^ire. TX a plu à inon cher Isaac Oni$ 
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^e marquis à'Argens)y fort aimable cbankbdlàÂ 
de Votre Majesté^ et que j'aime àt téM éiéik 
cœur, d'imprimer que j 'étais ti^èâ-màld^^^ttflVè 
Cour y je né sais pas trop Hixr i|til)i fiMidiJ j liiais 
la chose est moulée^ et je k ^rdKyénfè de VMît 
mon cœur à un bomnie qtïé je k'egatde cùtASiéik 
■meilleur eoÊant du moiïde^ •■ »' ' 

Mais, ]Sirey si le mattirè dé là <èl^i«élftr diî 
Pape avait fait imprimer qti^ jjè M suis î^iâiUè^ 
auprès du Pape, je denîàûdeï^ "ées è^^iità 'él 
des bénédictions à sa Sainteté. Ybtt^ S)Pai 
m'a donÉfé des jiiUulesqnikii'oiit'&iitbeiiilJ 
de bién>j c'est un ^nd pbiàt; iaiSs A'eflk 
daigne iu'ënvdj^k- ùàë 'dfemî<i^àMràé de! HÏt^ 
noir , ^là Me MHÏvt&t ibténit^iiSiii ^p\^ii^ 
Le Roi ; aiojià» àt <|ui ^e èùSs/ wé'^ttii 
m'empâtibér' de éôViirif Vdw i^ëri^ri''ni'il 
sonne ne ^ri-imèreïéi&îh''' • •' ' ''■ ""' ''* 
Ce n'ë^^à, assùiSi^ti, 'q^fe fàil'e'i^îù 
d'être mené en'ies«»e par ioH ^yéoitéy'ët {ié^votii 
jure qi^. j'irai/ bien' mè mettre aux pieds de 
Yotre Majes<!ë , sans ficelle et sans ruban ; mais 
je peux assurer Votre Majesté que le souverain 
de Lunéville a besoin de ce prétexte pour n'être 
pas fâché contre moi de ce voyage. Il a £dt une 
espèce de marché avec M"*®, du Châtelet , et 
jesuis^ moi y Une des clauses du marché : je suis 
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logé dans sa maison j et tout Vihte qu'est un ani^ 
lual de.maiortciy il. doit quelque chose au beau* 
père de; son maître. 

Voilà mes raisons^ Sire; j'ajouterai que je 
vous étais tendrement attaché^ avant qu'aucun 
de ceux que vous avez comblés de bienfaits 
eussent été connus de Votre Majesté ^ et que 
je vouji demanda une marqiae qui prisse ap- 
prendre à Luiîtév^llçi^. et sur la route de fierliil], 
gue vous daignez in'aimer. Permeltei^rmoi en* 
cpre de dircque la clinarge que je possède auprès 
du Rpiy mon maitre prêtant un ancien office de 
Ja. Couromie, q^ii donne les drpits> de. la plus 
ancienne nobles y^^i uQU-seul^inent très-com- 
patible avec rhonneui; que j^ yovis de^i^nde^ 
xnais, m,'en rencl plus,.$|isç^ptible:;ei)fin^ c'est 
Voidrè éa, mérijDej^jpt je^ yews, ti^nir, vûtox^ mérite 
de vos bontés. Au risste.^ je I^e^4îç^se^ partir 
le mois d'octobre prpiçb^in; et quei j'aie dûme- 
nt ou jaon; JQ.suisfàvoSipiedf.it ) , 
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LETTRE XXI. 



t • 



AU M 



ÉI^E. 



A Paris 9 i5 octobre i749«' 



SIRE^ 



J £ viens de faire un effort, dans Tétai dffireux: 
où je suis, pour écrire à M# d'Argens; )'en fe- 
rai bien un autre pour me mettre aux jHcds de 
Votre Majesté. • • ....,$ 

J'ai perdu un ami de vingt-cinq années:^ un 
graiid-hojnme, qui n'avait de défaut quç d'être 
femme, et que tout Paris regrette*. On ne lui 
a pas, peut-être, rendu justice pendatia^aurie; 
et vous n'avez peut-être pas- jugé d-èUçfOomiue 
vous auriez fait, si elle avait eu l'honA^ui: 'd'être 
connue de Yotre Majesté.: Mails une; fem^iue 
qui a été capable de tjraduire Neuton. ^t Virffle^ 
et qui avait touies les . vertus d'un honnête 
homme , aura sans doute part à vos regrets. 

' * La marquise du Châtelet, dont Yoltaireattrji^uait 
la mort à M. de Saint-Lambert* 
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L'état où je suis ^ depuis un mois^ ne me 
laisse guère d'espérance de vous servir jamais; 
mais je vous dirai hardiment 9. que , si vous con* 
naissiez mieux mon eœur^ vous pourriez aussi 
avoir la bonté de r^retter un homme qui^ cer- 
tainement , dans Votre Majesté f n'avait aimé 
que votre personne^ 

Vous êtes Roi y et par conséquent accoutumé 
à vous défier des hommes : vous avez pensé , 
par ma dernière lettre 9 ou que je cherchais une 
défaite pour ne pas venir à votre Gour^ ou que 
je cherchais un prét^xto pour vous demander 
nn^ légèfti favciur i enoore une fois , vous ne me 
t connaissez pas* Je vous ai dit la vérité ^ et la 
vérité la plus connue à Lunéville. Le roi de Pc- 
logne, Stanislas^ eèt sensiblement affligé , et 
J6 voué cotijure, Sire^ de «a part^et en aon 
nom 9 de permettre une édition de VAntl-Mà^ 
chiavély où l'on adoucira Oe que vous âvc» dit 
de Gharl«s Xn et de lui T il votis en sera très- 
oUigé ; c'est le me&lleor Pridcé ^ qui soit au 
itKmde} Vest le plus passionné d« vos admira» 
teurâ. J'ôee croire que Votre Majesté aura cette 
condcMôndatice pour sa sensibilité ^ ^tA est 
extrême. 

n est encore très^vrai que je n^aurais jamais 
pu le quitter pour venir vous faire ma cour ^ 
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daus le temps que vous l'affligiez et qu'il se 
plaignait de vous. J'imaginai le moyen que )e 
proposai à Votre Majesté : je crus et je crois en*- 
-core ce moyen très-décent et très-convenable« 
J'ajoute aussi que j'aurais dû attendre que 
Yotre Majesté daignât me prévenir elle-même sur 
la chose don( je prenais la liberté de lui parler. 

Cette faveur était d'autant plus à sa place f 
que )'ose vous répéter enco«*e ce que je mande 
à M. d'Argens^ Oui, Sire^ M. d'Argens a cons- 
taté, a relevé le bi*uit qui a couru que Votre Ma- 
jesté me retirait ses bonnes grâces; oui, il l'a 
imprimé;. Je yous ai allégué cette raison , qu^il / 
aurait dû appuyer lui même; il devrait vous 
dire : Sire , rien n'est plus vrai , le bruit a 
couru, j'en ai parlé; voilà l'endroit de mou 
livre où je l'ai dit , et il sera digne de la bonté 
de Votre Majesté de faire cesser ce bruit, en appe- 
lant pour quelque temps à votre Cour un homme 
qui mi'aime et qui vous adore , et en l'hono- 
rant d'une marqué de votre protection* 

Mais^au Heu de lire attentivement l'endroit de 
ma lettre à Votre Majesté, où je le citais, au lieu 
de prendre cette occasion de m'appeler auprès 
de vous, il me fait un quiproquooii l'on n'entend 
rien ; il me parle de libelles , de querelles d'au- 
teur; il dit qite je me suis plaint à Votre Majesté 

10 
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{ju^il ait dit de moi des choses injurieuses ; en un 
mot, il se* trompe, et il me gronde, et il a tort; 
car il sait bien ce que je vous ai dit dans tna 
lettre , que je Vaime de tout mon cœur. 

Mais vous, Sire, avez -vous raison avec moi f 
vous êtes un très-grand Roi , vous avez donné la 
paix dans Dresde : votre nom sera grand dans tous 
les siècles j mais toute votre force et toute votre 
puissance ne vous mettent pas en droit d'affliger 
un cœur qui est tout à vous. Quand je me porterais 
aussi bien que je me porte mal , quand je serais à 
dix lieues de vos Etats, je ne ferais point un pas 
pour aller à la Cour d'un Grand-Homme qui no 
m'aimerait point , et qui ne m'enverrait chercher 
que comme un Souverain ; mais si vous me con-^ 
naissiez, et si vous aviez pour moi une vraie 
bonté, j'irais me mettre à vos pieds à Pékin • 
Je suis sensible. Sire, et je ne suis que cela. 
J'ai peut-être deux jours à vivre j je les passe- 
rai à vous admirer j mais à déplorer l'injustice 
que vous faites à une ame qui était si dévouée 
à la vôtre ^ et qui vous aime toujours comme 
M. de Fénélon aimait Dieu, pour lui-même. 
H ne faut pas que Dieu rebute celui qui lui offre 
un encens si rare ; croyez encore^ s'il vous plait^ 
que je n'ai pas besoin des petites vanités^ et 
que je ne cherchais que vous seul. V. 
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LETTRE XXIL 



AU MÊME. 



A Paris 9 10 novembre 1749* 



«IRE, 



J'aï reçu presque à la fois trois lettres de Votre 
Majesté,rune du 10 septembre, venue parFranc- 
fort, adressée de Francfort à Lunéville, ren- 
voyée à Paris, à Cirey, à Lnnéville, et enfin 
à Paris, pendant que j'étais à la campagne dans 
la plus profonde retraite ; les deux autres me 
parvinrent avant- hier par la voie de M. Cham- 
brier, qui est encore, je crois, à Fontaine- 
bleau. 

Hélas! Sire, si la première de ces lettres 
avait pu me parvenir , dans l'excès de ma dou» 
leur, au temps où je devrais l'avoir reçue, je 
n'aurais quitté que pour vous cette funeste Lor- 
raine; je serais parti pour me jeter à vos pieds; 
je serais venu me cacher dans un petit coin de 
Fotsdam ou de Sans-Souci ; tout mourant que 
j'étais, j'aurais assurémeint fait ce voyage^ j'au- 
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rais retrouvé des forces ; j'aurais même des rai^ 
sons que vous devinez bien pour aimer mieux 
mourir dans vos Etats que dans le pays où je 
suis né. 

Qu'est-il arrivé ? votre silence m'a fait croire 
que ma demande vous avait déplu ^ que vous 
n'aviez réellement aucune bonté pour moi^ que 
vous aviez pris ce que je vous proposais pour 
une défaite et pour une envie déterminée de 
rester auprès du roi Stanislas; sa Cour^ où j'ai 
vu mourir madame du Chàtelet d'une manière 
cent fois plus funeste que vous ne pouvez 
le croire, était devenue pour moi un séjour af- 
freux, malgré mon tendre attachement pour 
ce bon Prince, et malgré ses extrêmes bontés. 

Je suis donc revenu à Paris j j'ai rassemblé 
autour de moi ma famille, j'ai pris une mai- 
son, et je me suis trouvé père de famille sans 
avoir d'enfant; je me suis fait ainsi, dans mia 
douleur, un établissement honorable et tran- 
quille^ où je passe l'hiver dans ces arrange* 
mens et dans celui de mes affaires , qui étaient 
mêlées avec celles de la personne que la mort 
ne devait pas enlever avant moi ; mais puisque 
vous daignez m'aimet encore un peu , Votre 
Majesté peut être bien sûre que j'irai me jeter 
k ses pieds l'été prochain, si je suis en vie. 
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Je n'ai plus besoin actuellement de prétexte ; 
je n'ai besoin que de la continuation de vos 
bontés; j^irai passer huit jours auprès du roi Sta- 
nislas^ c'est un devoir que je dois remplir, et le 
reste sera àVotreMajesté; soyez^ je vous en con- 
jui^ 9 bien persuadé que je n'avais jamais imaginé 
ce chiffon noir, que parce qu'alors le roiStanislas 
n'aurait pas souffert que je le quittasse : je croyais 
que vous avies Êiit cette grâce à M. de Mau- 
pertuis. Il est encore très vrai^ et je vous le 
répètÇy ce n'est point une tracasserie ; le bruit 
avait couru^ à mcm dernier voyagea votre Gour^ 
que vous m'aviex retii^ vos bonnes grâices. Je 
ne disais pas à Votre Majesté que M. d'Argens 
avait écrit contre moi; je vous disais ^ et je vous 
dis encore que^ dans un certain livre de mo- 
rale dont le titre m'a échappé , et qui est rem- 
pli de portraits^ il avait relevé ce bruit dont je 
vous parle ; je lui ai même cité dans la letti*e 
que je lui ai écrite^ l'endroit où il parle de 
moi ; il doit s'en souvenir. 

C'est après le portrait d'Orcan , ^u*il dépeint 
comme ua courtisan dangereux par sa langue ; 
il me fait paraître sous le nom b'ëuripidb ; il 
dit c[a*Munpide arrii^e à la cour d^ an grand Roi ^ 
qu'il y est d'abord bien reçu ; mais que bientôt 
le Roi se dégoûte / que lors les courtisans ^ 



v 



j5o lettres de voltaire 

comme de raison , le déchirent. Que faul-il ^ 
ajoute Fauteur, pour que la cour dise da bien 
iTJEuripide? qu'il revienne , et que le Roi jette 
un coup (Tceil sur lui. 

Voilà à peu près les parole» de son livre , 
qu'il m'envoya lui-même j voilà ce que j'ai en 
, dernier lieu remis dans sa mémoire, et ce que j'ai 
mandé à Votre Majesté . J'étais bien loin d'écrire 
et de penser qu'ail eût écrit po»r m'oflFenser. En- 
core une fois, Sire , je vous disais qu'il avait re- 
levé le bruit qui courait que j'étais mal auprès 
de vous j c'est ce que j'affirme encore , non pa« 
assurément pour me plaindre de lui, que j'aime 
tendrement , makis pour faire voir à Votre Majesté 
i que j'avais besoin d^une marque publique de 

votre bonté pour moi, si vous' vouliez que je 
parusse dans.votre Cour. 

Voilà bien des paroles 5 maïs il faut s'en- 
tendre, et ne rien laisser en arrière à ceux à 
qui on veut plaire, dût-on se fatiguer* 

Vous avez bien raison. Sire, de me dire que 
je suis fait pour êlre volé j car on m'a volé Se- 
miramis, et cette petite comédie àeNaninCy dont 
ou avait parlé à Votre Majesté; on les a impri- 
mées , de toutes manières, à mes dépens , pleines 
de fautes absurdes , et de sottises beaucoup 
plus fortes que celles dont je* suis capable. Je 
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compte^ dans quatre ou cinq jours ^ envoyer à 
Votre Majesté les t'éritables éditious que je vais 
publier . 

Je vais faire aussi transcrire Catilina^ ou 
plutôt Rome Sauvée; car ce monstre de Cati- 
lina ne mérite pas d'être le héros d*une tragé- 
die j mais Cicéron mérite de l'être. 

Voici^ en attendant^ la réponse à votre objec- 
tion grammaticale. J'attends de votre plume 
d'autres présens , et je me flatte que la cargai- 
son que vous recevrez de moi incessamment^ 
m'en attjirera une de votre part.. 

J'aurai l'honneur de faire, ce petit commerce 
cet hiver j et je crois ^ Sire, sauf respect, que 
vous et moi sommes dans l'Europe les deux 
seuls négocians de cette espèce ; j^e viendrai en- 
suite revoir nos comptes, disserter, parler gram* 
maire et poésie. Je vous apporterai la Granir 
maire raisonnée de mxidam^ du Châtelet y et 
ce que je pourrai rassembler de son Virgile ; en 
un mot, je viendrai mes poches pleines, et je 
trouverai vos portefeuilles biea garnis. Je me 
fais de ces momcnis là une idée délicieuse ; mais 
c'est à la condition expresse que vous daigne- 
rez m'aimer un peu \ car sans cela je meurs à 

Farisc 

Voltaire.. 
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LETTRE XXIII. 



AU MÊME. 



A Paris ^ 17 novembre 1749- 



SIRE, 



Yoii.xSémiramiSf en aillendaLnl Rome Saiwéef 
je SUIS sûr que Rome Saupée vous plaira davan- 
tage ; parce que c'est un tableau vrai , une image 
des temps ^ des hommes que vous' connaisses 
et que vous aimez* Votre Majesté s'intéressera 
aux caractères de Cicéron et de César; elle re- 
gardera avec curiosité le tableau que je lui en 
présenterai; elle sera empressée de voir s'il y a 
un peu de ressemblance; mais il n'en sera pas 
ainsi avec Sémiraniis et Ninias. Je m^imagine 
que ce sujet intéressera bien moins un esprit 
aussi philosophe que le vôtre. Il arrivera tout 
le contraire à Paris; le parterre et les loges ne 
sont point du tout philosophes , pas rtiême 
gens de lettres : ils sont gens à sentimetit y et 
puis c'est tout. Vous aimerez la Mort de César: 
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nos parisiennes aimeront Zaire; une tragédie' 
où Ton pleure , est jouée cent fois j une tragédie 
où l'on dit: vraiment ^ voilà qui est beau, Rome 
est bien peinte j une telle tragédie, dis-je, est 
jpuée quatre ou cinq fois. J'aurai donc fait 
une parlie de mes ouvrages pour Frédéric- 
le -Grand , et l'autre partie pour ma nation. 
Si j'avais eu le bonheur de vivre auprès de 
Votre Majesté, je n'aurais travaillé que pour 
elle. Si j'étais plus jeune , je ferais une requête 
à la Providence; je lui dirais : <k ô Fortune! 
fais-moi passer six mois à San^Souci y et sol 
mois à Paris, y^ < 

Voltaire. 

- Nota, A cette lettre était jointe la pièce suivante , 
contenant une demande de Voltaire à Pabbé d'OliTet, 
et la réponse de .cet académicien. 
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LETTRE XXIV. 

A M. L'ABBÉ D'OLIVET*. 

I 

" I 

Ne crois pas m^éc^apper, ccmsul que je dédaigne ; 
Tyran, par la parole , il faut finir ton règne. 

' Mon cher maître : ce tyran y par la parole i 
est-il^ ou une hardiesse heureuse^ ou une témé- 
rité condamnable P Mettez , s'il vous platt^ votre 
avis au bas de ce billet. 



Réponse de la main de d^Olwet* 

Je ne vois rien là qui ne soit très-gramma- 
tical. Je vous rends les papiers que vous m^aviea 
confiés^ et qui sûrement ne, sont pas sortis de 
mes mains. 

* Cette lettre a deux adresses; Fune, à M. de Vol-- 
taire, Tautre à M. Tabbé d'Olivet. 
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LETTRE XXV. 



A FRÉDjâRIC. 



Ce 27 noTembre 1749. 



SIRE, 



Ceci n*est guère digne de Votre Majesté*; 
mais il faut offrir à son Dieu tous les fruits de 
sa terre. Vous aurez incessamment le manus- 
crit de Rome Sauvée. Le sujet ^ au moins ^ sera 
plus digne d'un héros éloquent. 

Voltaire. 



* Il est vraisemblable que Voltaire a voulu parler de 
sa réponse à Pobjection grammaticale que lui avait faite 
le Roî,'daàs sa lettre du 24 septembre 17499 ^t que 
nous avons rapportée à la suite de la lettre qui précède 
celle-ci. 
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LETTRE XXVL 

AU MÊME. 



A Fans, 3 décembre 1749*' 



SIRE, 



Y0118 ^tes pis qu'un hérétique; 
Car ces gens , qu'un bon catholique 
Doit pieusement détester ^ 
Pensent qu'on peut ressusciter 9 
Et que la Bible est Téridique. 
Mais le Héros de Sans-Souci , 
En qui tant de lumière abonde , 
Fait peu de cas de l'autre monde , 
Et se moque de celui-ci. 

Et moi aussi^ Sire^ je prends la liberté de 
m'en moquer; mais^ quand je travaille pour 
le ]public^ je parle à Timagination des hommes ^ 
à leurs faiblesses ^ à leurs passions. Je ne vou- 
drais pas qu'il y ait deux tragédies comme Se-- 
miramisf mais il est bon qu'il y en ait une; et 
ce n'est pas une petite affaire , d*avoir transporté 
la scène jusques à Paris, et d'avoir forcé un 

* Ces vers sont imprimés dans les Œuvres complètes^ 
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peuple frivole et plaisant ^ k frémir à la vue d'un 
spectre. Votre Majesté sent bien que je pouvais 
me passer de cette ombre ; rien n'était plus aisé ; 
mais j'ai voulu faire voir qu'on peut accoutumer 
les hommes à tout ^ et qu'il n'y a que manière 
de s'y prendre. Vous les avez accoutumés à de$ 
choses plus rares et plus difficiles. 

Ce que Votre Majesté me fait l'honneur de 
me mander à propos de là petite commémora- 
tion que j'ai faite de nos pauvres officiers tués 
et oubliés , me ravit en admiration. Quoi ! 
vous , Roi ! vous avez eu la même idée, et vous 
l'avez exécutée en vers j vous avez fait ce que 
fesait le peuple d'Athènes. Vous valez bien ce 
peuple à vous tout seul. Il est bien juste qu'un 
Roi qui fait tuer des hommes^ les regrette et les 
célèbre. Mais où sont les n^onarques qui en 
usent ainsi ? ils se contentent de feire tuer ; 
mais vous êtes Roi et homme ^ homme éloquent^ 
homme sensible. Vous redoublez plus que ja* 
mais mon extrême envie de vous voir encore ^ 
avant que ma malheureuse machine se détruise^ 
et cesse y pour jamais^ de vous admirer et d« 
vous aimer. 

La mort me fait de la peine : on vit trop peu. 

VOLTAZAS. 



i58 LETTRES DE VOLTAIRE 



LETTRE XXVII. 

AU MÊME. 

A Paris, 25 février 1750. 
SIRE, 

Du sein des brillantes clartés* , 
Et de Péternelle abondance 
D^agréniens et de vérités , 
Dont vous avez la jouissance , 
Trop beureux Roi , vous insultez 
Une obscure et triste indigence. 
Je vous Favoue , un bon écrit 
De ma part est cbose très-rare ; 
Je ne suis que pauvre d^esprit, 
Vpus m^appelez d^esprit avare, 
Mais il faut que le pauvre encor, 
Porte sa substance au trésor 
De ces puissances trop altières y 
Et le palais d^azur et d^or, 
Reçoit le tribut des cbaumières. 

Voici donc^ Sire, un très-chétif tribut qui 
n'est pas dans le comique larmoyant; car il 

* Ces vers sont imprimés , mais la prose qui les suit 
psi inconnue. 
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faut bien se tourner dans tous les sens pour 
vous plaire. 

Comme j'allais continuer cette petite épltre^ 
j'en reçois uùe de Votre Majesté ; celle-là 
prouve bien mieux encore Timmensité des ri- 
chesses de votre génie. Ni vous ni personne n*a 
jamais rien fait de si bien ^ ou du moins de 
znieux que ces vers : 

ce Des grandeurs et des petitesses^ 

ce Quelques Ter tus ^ plus de faiblesses^ etc* y% 

Je sens , à la lecture de cette lettre , que si 
j'avais un peu de santé , je partirais sur-le-champ, - 
fussiez-vous à Kœnisberg. Vous daignez deman- 
der Orestep je vous le ferai transcrire j mais que 
Votre Majesté ne s'attende pas à voir un Pala- 
mède^il n'y en a point dans Sophocle. 

A l'égard du prétendu Testament politique 
de Richelieu , je réponds bien que madame d'Ai- 
guillon n'en aura jamais l'original. Sire, on 
n'a jamais vu l'original de tous ces Testamens 
là ; indépendamment de toutes les misères dont., 
ce livre est plein , je trouve qu'Armand est bien 
petit devant Frédéric. 

oc Ceux dont Pimprudencei 
ce Dans dHndignes mortels a mis sa confiance ^ etc* » 

L'imprudence met sa confiance , 
L'imprudence ne mettant pas ^ 
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niais l'imprudence pourrait à toute force mettre 
leur confiance, en rapportant ce leur au dont: 
ce serait une licence qui, en certain cas, serait 
permise. 

Mon chancelier d'Olivet dirait le reste ; mais 
quand j'écris au plus Grand-Homme de notre 
siècle , je ne connais que le sentiment de l'ad- 
miration* L'enthousiasme fait oublier la grani* 
maire. 

A vos genoux , 

Voltaire. 



LETTRE XXVIIL 

AU MÊME. 

A Paris ^ x6 mars h^bo*. 

SIRE^ 

Enfin Darnaud , loin de Manon , 
SVn ya dans sa tendre jeunesse 

* Cette épttre imprimée tome 14, édition de KcU , 
tans date ni indication de lien , est adi-essée par les au- 
teurs de cette édition à Darnaud , tandis que Voltaire 
Tadressa au roi de Prusse , comme il est constaté par la 
prose c[ui la turmine, et que ces MM. ne connaissaient 
point. 
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A Berlin y clierclierv la sagesse 

Près de Frédéric Apollon. 

Ah! j'aurais bien plus' de raison 

D'en faire autant dans ma vieillesse. 

Il Ta donc goûter le bonheur 

De voir ce brillant phénomène ^ 

Ce Coaqaérant-Législateur, 

t^ui sut chasser de son domaine 

Tonte sottise et toute erreur* , 

Tout dévot et tout procureur , 

Tout fléau de Vengeance humaine. 

Il verra couler dans Berlin 

Les belles eaux d« PHippocrène ^ 

!Non pas comme dans ce jardin ^ 

Où Tart avec effort amène 

Les naïades de Saint-Germain ^ 

Et le fleuve entier de la Seine , 

Tout- étonnés d'un tel chemin ; 

Mais par un: art bien plus divin , 

Par le pouvoir de ce génie 

Qui, sans effort, tient sous sa main 

Toute la nature embellie. 

Mon Darnaud est donc appelé 

Dans ce séjour que l'on renomma ! 

Et tandis qu'un troupeau zélé. 

De pèlerins au front pelé, 

Court à pied dans les murs de . Rome ^ 

Pour voir un triste jubilé , 

L'heureux Darnaud voit un Grand*Homm»* 

Ce vers n'es^ point dans rimprimé. 

II 
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Grand-Homme que vous êtes, que votre der- 
nier songe est joli ! Vous dormez comme Ho- 
race veillait j vous êtes un être unique. 

J'enverrai à Votre Majesté, par la première 
poste y du fatras d^Oreste^ je mettrai ces misères 
à vos pieds. Une seule de vos lettres , qui ne 
vous coûtent rien, vaut mieux que nos grands 
ouvrages qui nous coûtent beaucoup. Je suis 
plus que jamais aux pieds de Votre Majesté ^ 

Voltaire. 



LETTRE XXIX. 



AU MÊME. 



A Paris, 17 mars 1750. 



SIRE^ 



Grand juge, grand fesenr devers, 
Lisez cette œuvre dramatique^ 
Ce croquis de la scène antique , 
Que, des Grecs, le pinceau tragique^ 
Fit admirer à Punivers. 
Juges , si l'ardeur amoureuse 
D'une Electre de quarante ans 
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I>oll, dans de tels éTénemens, 
lÈtaler les beaux seatimens 
D'une héroïne doucerènse , 
£n massacrant ses cliers parens 
D^une mail} peu respectueuse. 
Une princesse en son printemps, 
Qui , surt/oiit n^aurait rien à faire , 
Pourrait 'avoir, par passe-temps , 
A ses pieds un ou deux amans^ 
Et les tromper avec mystère ; 
Mais la fille d^Agamemnon^ 
N^eut dans la tête d^autre affaire , 
Que d^être digne de son nom^ 
Et de venger monsieur son père ; 
£t j'estime encor que son frère 
Ne doit point être un Céladon. 
Ce héros , fort atrabilaire , 

N'était point né siur le Lignon. 

Apprenez-moi y mon Apollon y 

Si j'ai tort d'être si sévère , 

Et lequel des deux doit vous plaire ^ 

De Sophocle , ou de Crébillon : 

Sophocle peut avoir raison , 

Et laisser des torts à Voltaire *. 

J*Ai rhonneur , Sire , d'envoyer à Votre Ma*- 
]esté les feuilles à mesure qu'elles sortent de 
chez rimprimeur. H £aut bien que mon Apol« 
Ion-Frédéric ait mes prémices bonnes ou mau- 

* Ces vers sont imprimés , mais la prùse qui les suit, 
ii« Tétait poiat. 
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vaises. J'ai pris la liberté de lui écrire parla vole, 
de cet heureux Darnaud y qui verra, mon Jehoya 
prussien face à face , et à qui je porte la plus 
grande envie, 

Yoire Majesté aura incessamment d'autres 
petites offrandes malgré ma misère ; car y tout 
malingre que je suis^ je sens que vous donnez 
de la santé à mon ame : vos rayons pénètrent 
jusqu'à moi , et me vivifient. 

Voilà Darnaud à vos pieds ! Qui sera main- 
tenant assez heureux pour envoyer à Votre Ma- 
jesté les livres nouveaux et les nouvelles sot- 
tises de notre pays ? On m'a dit qu'on avait 
proposé un nommé Fréron. Permettez-moi ^ je 
vous en conjure, de représenter à Votre Majesté 
qu'il faut pour une telle correspondance des 
hommes qui aient ^approbation du public; il 
s'en faut beaucoup qu'on regarde Fréron comme 
digne d'un te^hopnçur. C'est un homme qui est , 
dans un décri et dans un mépris général y tout 
sortant des prisons où il a été mis pour des cho- 
ses assez vilaines. Je vous avouerai encore , Sire , 
qu'il est mon ennemi déclaré, et qu'il se dé- 
chaîne contré, moi dans de mauvaises feuilles 
périodiques , uniquement p^rce que je n'ai pas 
voulu avoir la bassesse de lui faire donner deux 
louis d'or , qu'il a eu l 'effronterie, de demander 
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à mes gens pour dire dU bieh dé raté ôtÎTrages j 
je ne crois pas assùréméiit VJUé YoVtè MajéisttS 
puisse^ choisir un tel hO'mHié. 8i élié daigne 
s'en rapporHet* à ûioï , je lui Wh ^urrii'rài uii dbnt 
elle ne èiera pàâ thécontétitë ; si elle v^tit khémè^ 
je me chargerai de lui envoyai» Ibiit ëe (|tt.^èllè 
me commandera. Ma hiaùVài^' ^n%ë^ qtii 
m'empêche tl'èS'SoUvent d'ëcrire de ma main ,- 
ne m'empêchera pas de dicter les nouvelles j 
en un mot, je suis à vos ordres pour le reste de 
ma vie. 

Voltaire. 



LETTRE XXX- 



AU MÊME. 



3 ayril 1750. 



SIRE, 



Voici deS rogatons qui m'âf rîveîit dans Tins- 
tant de l'imprimerie. Jugez le procès des Anciens 
et deaModernes^ vous qui abrégez les procès dans 
votre royaume; mettez fin au nôtre d*un mot. 
Votre Majesté est accoutumée à décider toutes 
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les querelles par la plume comme par l'épée ^ 
sans y perdre beaucoup de temps ; je n'ai que 
celui de lui envoyer ces bagatelles : la poste va 
partir. Yoyez y Sire y combien l'heure presse ^ 
vous n'aurez pas seulement quatre vers cette 
fois-ci ; mais tous les momens de ma vie ne vous 
sont pas moins consacrés, 

ToLTAIB.X. 



LETTRE XXXL 



AU MÊME. 



A Paris, 8 mai 1750k. 



SIRE, 



Oui , Grand-Homme, je voas le dis.,; 
II faut que je me renouvelle : 
J^irai dans votre jParadis, 
Du feu qui m'embrasait jadis. 
Ressusciter quelque étincelle^ 
Et dans votre flamme imifiortelle ^ 
Tremper mes ressorts engourdis» 
Votre bonté , votre éloquence , 
Vos vers coulans avec aisance^ 
De jour en jour plus arrondis , 
Sont ma fontaine de Jouvence.^ 
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Mais il ne faut pas tromper son héros ; vous 
verrez , Sire ^ un malingre ^ un mélancolique , 
à qui Votre Majesté fera beaucoup de plaisir p 
et qui ne vous en fera guère : mon imagination 
jouira de la vôtre. Ayez la bonté de vous atten- 
dre à tout donner sans rien recevoir. Je suis 
réellement dans un fort triste état ; I)arnaud 
peut vous en avoir rendu compte j mais^ enfin y 
vous savez que j'aime cent fois mieux mourir 
auprès de vous qu'ailleurs. Il y a encore une 
-autre difficulté : je vais parler^ non pas au 
Roi^ mais à l'homme qui entre dans le détail 
des misères humaines. Je suis riche et même 
très-riche pour un homme de lettres; j'ai, ce 
qu'on appelle à Paris ^ monté une maison où je 
vis en philosophe avec ma famille et mes amis ^ 
voilà ma situation. Malgré cela, il m'est im- 
possible de faire actuellement une dépense ex- 
traordinaire , parce qu'il m'en a coûté beaucoup 
pour monter mon petit ménage ; en second lieu ^ 
parce que les afifaires de M"*®, du Chàtelet , 
mêlées avec ma fortune, m'ont coûté encore 
davantage. Mettez, je vous en prie, selon vo- 
tre coutume philosophique , la majesté à part ^ 
et souffrez que je vous dise que je ne veux pas 
vous être à charge. Je ne peux ni avoir un bon 
carrosse de voyage, ni partir avec les secours 
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nëcessaires à un malade^ ni pourvoir à mon 
inénage pendant mon absence^ etc.^ à moins 
de 4)000 écus d^AUemagne. Si Métra, un des 
marchands correspondans de Berlin y veut me 
les avancer y je ferai nne obligation j et la rem* 
!bourserai sur la partie de mon bien la plu& 
claire y qu'on liquide actuellement. 

Cela ne peut être ridicule à proposer; mais 
je puis assurer V. M. que cet arrangement ne 
me généra point. Vous n'aurez , Sire , qu'à faire 
dire un mot , à BerKn y. au correspondant de 
Métra , ou de quelque autre banquier , rési- 
dant à Paris 3 cela serait fait à la réception dé 
}a lettre^ et quatre jours après je partirais. 
Mon corps aurait beau souffrir y mon ame le 
ferait bien aller ; et cette ame y qui est à vous y 
5erait heureuse. Je vous ai parlé naïvement , et 
je supplie le Philosophe de dire au Monarque 
qu'il ne s'en fôche pas. En un mot^ je suis prêt; 
«t y si vous daignez m'aimer y je quitte tout y je 
pars y et voudrais partir pour passer ma vie à 
vos pieds. 

VoiiTAIRB* 
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LETTRE XXXII. 

at; mêmb. 

A Paris, 9 juin 1750. 
SIRE, 

Votre très-yieille Danaé* ^ 

Va quitter son petit ménage ^ 
Four le beau séjour étoile^ 
Dont elle est indigné à son âge. 
L'or par Jupiter envoyé , 
N'est pas Fobjet de son eliTid \ 
Elle aime d'un cœur dévoué ^ 
Son Jupiter et non sa pluie. 
Mais c'est ^n vain que L'on médit 
De ces gouttes très-salutaires \ 
An siècle de fer où l'on vit. 
Les gouttes d'or sont nécessaires* 
On peut, du fond de son taudis. 
Sans argent , l'ame timorée , 
Entouré de cierges bénits, 

• 

* Voltaire ^ en prenant le nom de Danaé , fait allusion 
à la somme d'argent qu'il a reçue du roi de Frusse^ 
pour se rendre dans ses Etats* ; 



\. 
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Aller tout droit en paradis ; 
Mais non pas dans yotre empirée. 

Je ne pourrai pourtant, Sire , être dans votre 
ciel que vers les premiers jours de juillet; je 
ferai , soyez en sûr , tout ce que je pourrai 
pour arriver à la fin de juin; mais la vieille 
Danaé est trop avisée pour promettre légère- 
ment^ et, quoiqu'elle ait Tame très-vive, très- 
impatiente , les années lui ont appris à modé- 
rer ses transports ardens. 

Je viens d'écrire à M. de Raësfelt que je se- 
rai au plus tard les premiers jours de juillet 
dans vos Etats de Clèves , et je le prie de songer 
an vorspann "•". Je vous fais, Sire , la même re- 
quête ; faites de belles revues dans vos royaumes 
du Nord, imposez à l'empire des Russes, soye2i 
l'arbitre de la paix , et revenez présider à votre 
Pamassse ; vous êtes l'homme de tous les temps^ 
de tous les lieux, de tous Içs talens. Recevez- 
moi au rang de vos adorateurs , je n'ai de mé^ 
1 ite que d'être le plus ancien ; le titre de doyen 
de ce chapitre ne peut m'être contesté. Je 
prendrai la liberté de dire de Votre Majesté 
ce que La FontaineMisait des femmes : « Je ne 

* Mot allemand qui signifie relais. 



^ 
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leur fais pas grand plaisir j mais elles m'en font 
toujours beaucoup. » 

Ali ! que mon destin sera doux 
Dans TOtre céleste demeure ! 
Que Damaud vive à tos genoux ^ 
Et que votre Voltaire y meure ! 

Je mets aux pieds de Votre Majesté , 

VOLTAIRB. 



LETTRE X'XXIII. 



AU MÊME. 



AClèves, C49 a juillet i^So. 



SIRE, 



J'avais envoyé ma lettre* à votre Chance- 
lier de Gèves, et j'arrive aussitôt qu'elle ; je la 
rouwe'.pour remercier encore Votre Majesté. 
Je suis arrivé me portant très-mal j en vérité , 
je vais à votre Cour comme les malades de l'an- 
tiquité allaient au temple d'Esculape : 

* C'est la continuation de Pépître LXX, imprimée 
tome i3 des CEuvres complètes^ 
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Ici , j'acquiers un double grade; 

Je suis de Votre Majesté, 

Et le sujets et le malade. 

Je fais ma cour à la naïade 

De ce fiéau lieu si fréquenté ; 

De son onde je bois rasade ; 

La nympbe pleine de bonté y 

A mes yeux a daigné paraître ; 

Elle mV dit : ce Ce lieu champêtre 

Pourrait te donner la santé , 

Mais yole auprès du Roi , mon maître , 

Il donne l'immortalité, s) 

.J*y vole, Sire, j'arriverai mort ou vifj mon 
misérable état^ et plus encore mon carrosse 
cassé, me retiennent trois jours. 

Je supplie Votre Majesté d'avoir la bonté 
d'envoyer Tordre pour levorspann*au comman- 
dant de Lipstadt j et de daigner me recomman- 
der à lui j c*est une chose affreuse pour un ma- 
lade français, qui n'a que des domestiques 
français , de courir la poste en Allemagne. 
Erasme s'en plaignait, il y a deux cents ans. 
Ayez pitié de votre malade errant. 

Je recachète ma lettre , et je renouvelle à 
Votre Majesté mon profond respect et ma pas- 
sion de voir encore ce Grand-Homme. 

Voltaire, 

* Relais^ comme nous Pavons dit plus haut. 
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LETTRE XXXIV. 

AU MÉMB. 
Dans TOtre Parnasse de Pharasmane, ce 8 octobre i^So. 

SIRE, 

Vons êtes Roi séTère , et citoyen humain ; 

Vous l'avez dit, la chose est véritable. 

Comme Roi, je vous sers; vous m'admettez à tabla 

£n qualité de citoyen $ 

£t y comme un être fort humain , 

Vous excusez un misérable 
Qui ne put assister à ce souper divin ^ 
Par la raison qu'il souffrait comme un diable. 

DiLiGKEz^ Grand-Homme y^ daignez^ Sire^ me 
pardonner j je ne vous dirai pa;s> plaignez-moi , 
car je ne souffre pas plus ici qu'ailleurs^ et j'y 
suis beaucoup plus heureux : on est heureux 
par Tent^housiasme ^ et vous savez si vous m'en 
inspirez. 

Vous, SiVe, et le travail, voilà tout ce qu'il 
faut à un être pensant. Continuez à faire dç 
beaux vers; mais ne mettez jamais la trag^i« 
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de Sémiramis en opéra italien y quand même 

M™®, la Margrave vous en prierait. 

C'est un ouvrage diabolique. 

Quelque jour vous ferez Conradin en trois 
actes y et nous le jouerons. 

Je me prosterne devant votre sceptre, votre 
lyre , votre plume , votre épée , votre imagina- 
tion, votre justesse d'esprit et votre universalité. 

YOLTAIRE. 



LETTRE XXXV 



AU MÊME. 



A Fostdam, a5 décembre 1750. 



SIRE, 



Je Tais donc vous quitter 9 Â champêtre séjour ^ 
Retraite du Trai sage et temple du vrai juste ! 

J'y voyais Horace et Salluste; 
J'étais auprès du Roi , mais sans être à la Cour, 
n Ta donc étaler des pompes qu'il dédaigne ! 
D'un peuple qui l'attend contenter les désirs ! 
Il Ta donc s'ennuyer pour donner des plaisirs! 
Quej'aimel'hommeenlui^ pourquoifaut-ilqu'ilrègne ! 

VOLTAIRB. 



A FRÉDÉRIC, 



LETTRE XXXVI. 



AU MÊME. 



1760. 



SIRE, 



Je me confie ^ comme de raisoiv^ au pliis 
IiODDete homme et au plus discret de votre 
royaume : je ne suis venu ici que pour lui} j*ai 
tout abandonne pour m'attacher uniquement 
à lui } il me rend heureux } je compte passer le 
peu de jours qui me restent à ses pieds ; je «ne 
dois rien lui cacher. 

Darnaud a semé la zizanie dans le champ 
du repos et de la paix; il a fait confidence à 
M^'. le prince Henri du tour cruel qu'il vou- 
lait me jouef à Paris. Il a abusé de la confiance 
dont Votre Majesté a daigné l'honorer ^ pour la 
tromper et pour se ménager , à ce qu'il préten- 
dait y une ressource et une excuse ^ lorsque la 
calomnie serait découverte. Le respect pour 
Votre Majesté me défend d'entrer dans les dé- 
tails de la. conduite de Darnaud ; mais , Sire, 
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voyez ce que vous voulez que je fasse : j'ai passé 
par-dessus les bienséances de mon âge; j'ai re- 
présejilédes rôles pour la Famille Royale; j'ai 
obéi avec joie aux moindres ordres que j'ai re- 
çus^ et , en cela, je crois avoir fait mon devoir j 
mais puis-je jouer la comédie chez M*', le prince 
Henri avec Darnaud qui m'accable de tant 
d'ingratitude et de perfidie f Cela est impossi- 
ble j mais je ne veux pas faire le nioindre éclat, 
je crois que je dois garder sur tout un profond 
silence. Il me semble , Sire, que si Darnaud, 
qui va aujourd'hui à Berlin dans les carrosses 
de Ms^ le prince Henri, y restait pour tra- 
vailler , pour fréquenter l'académie , en un 
mot , sur quelque ^prétexte, je serais par là dé- 
livré de l'extrême embarras où je me trouve. 
Son absenqe mettrait fin aux tracasseries sans 
nombre qui déshonorent le palais de la gloire , 
et troublent l'asile du repos le plus doux. Je 
m'en remets aveuglement à la prudenqe , à la 
bonté de Votre Majesté j je ne parlerai pas. 
même à Dargetde tout ce que j'ai Thonneur de 
vous écrire. Soyez très-sûr. Sire , que la con- 
duite de Darnaud peut faire un^ éclat fôcheux 
en Europe, par la foule des gazetiers et dfes bar- 
bouilleurs de papiers qui veulent deviner tout 
ce qui se passe chez Yotre Majesté. Au nom 
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de votre gloire, Sire, prévenez tout cela, et 
soyez sûr que mon attachement pour votre per- 
sonne surpasse beaucoup Fembarras où je me 
vois. Quels petits chagrins ne sont pas noyés 
<lans le bonheur extrême de voir et d'entendre 
Frédéric-le-Grand ! 

Vqltaire, 



LETTRE XXX VIL 



AU MEME. 



1760. 



SIRE, 



Mon secrétaire m*a avoué que Barnaud 
l'avait séduit, et lui avait tourné la tête au 
point de l'engager à voler le manuscrit en ques- 
tion et de le faire imprimer "^ ; il m'a demandé 
pardon ; il m'a rendu tous mes papiers» 

Votre Majesté verra que je mettrai à la rai- 
son le juif Hirschell aussi facilement : je suis 
tfès-affligé d'avoir un procès. 

* Voyez la Vie de Voltaire par Candorcet , au sujet 
de ce procès. 

12 
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Mais s'il n'y a pas d'autre moyen cl*avoir 
juslice; si Htrschell veut abuser de ma facilité 
jk)ur Yoler éntiron treize mille écus ; si quel- 
ques conseillers on avocats^ ou M. Kircheisen , 
ne peuvent être chargés de prévenir le procès 
et d'être arbitres j s'il faut plaider contre un 
juif que j'ai convaincu d'avoir agi contre sa 
signature ; c'est un malheur qu'il faut soutenir 
comme bien d'autres : la vie en est semée. Je 
n'ai pas vécu jusqu'à présent sans savoir souf- 
frir j mais le bonheur de vous admirer et de 
vous aimer est une consolation bien chère. 

Voltaire. 



LETTRE X5;XVML 



AU MÈMP. 



175©. 



SIRE/ 



Eh bien ! Voire Majesté a raison , et la plus 
grande raison du monde; et moi, à mon âge, j 'ai 
un tort presque irréparable. Je ne me suis jamais 
corrigé de la maudite idée d'aller toujours en 
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ïivant dans toutes les afTaires, quoique très- 
persuade qu'il y a mille occasions où il fatil 
savoir perdre et se taire ^ et quoique j'en eusse 
rexpérience^ j'aieu la rage de Touloir prouver 
que j'avais raison contre un liomme avec lequel 
il n'est pas même permis d^avoir raison. Comp- 
tez que je suis au désespoir , et que .je n'ai ja- 
mais senti une liouleur si profonde et si amère; 
je mé suis prive de gaieté de cœur du seul ob- 
jet pour lequel je suis venu ; j'ai perdu des con- 
férences qui m'éclairaient et qui mie ranimaient^ 
<léplu au seul homme à qui je voulais plaire. 
Si la reine de Saba avait été dans la di»gr2ce 
de Salomon ^ elle n'aurait pas plus souffert que 
moi; je ]:)eux répondre au Salom^on d^aujour-' 
d'hui que tout son génie u'efi^t paé capable de 
me faire sentir ma faute au point où mont^^dr 
me la fait sentir. J'ai unft maladie bien cruelle^ 
mais elle n'approche pas ^ en vérit«, de itiofii 
«ifflicticrn^ et cette affliction n'est ég^iê qu'à ce * 
tendre et respectueux attac^bement qui ne finira 
cju'avrc ma vie. 



12* 



8o LETTRES DE VOLTAIRE 



LETTRE XXXIX. 



AU MÊME. 



1751. 



SIRE, 



Votre Majjssté jqlnt à ses grands talens 
celui de connaître les hommes; mais pour moi 
je ne :<;omprends pas comment^ dans une re- 
traite ( royale à la vérité ), mais encore plus 
philosophique > dans laquelle on n'a rien à se 
disputer ^ et qui devrait être l'asile de la paîx^ 
le diahle peut encore semer la zizanie. Pour- 
quoi souleva-t-on Darnaud contre moi ? pour- 
quoi le rendit-on méchant ? pourquoi corrom- 
pit-on mon secrétaire ? pourquoi m'a-t-on atta- 
qué près de vous par les rapports les plus has 
et par les détails les plus vils ? pourquoi vous 
fit-on dire, le 29 novembre, que j'avais acheté 
pour quatre-vingt mille écus de billets de la 



\ 
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Stère'*' y tandis que je n'en ai jamais eu un seul , 
et qu'ayant été publiquement sollicite par le' 
juif Hirschell d'en prendre comme les autres , 
et qu'ayant consulté le sieur Kircheisen sur la 
nature de ces effets ^ j'avais y dès le 524 ^^^ 
vembre, révoqué mes lettres de change^ et dé- 
fendu à Hirschell de prendre pout moi un seul 
billet en question ? pourquoi dicta-t-on à Hirs- 
chell upe lettre calomnieuse , adressée à Votre 
Majesté^ lettre dont tous les points sont recon- 
nus pour autant de mensonges par un jugement 
authentique ? pourquoi osa-t-on dire à Votre 
Majesté^ que l'arrêt nécessaire de la personne 
de ce juif ^ arrêt sans lequel j'aurais perdu treize 
mille écus de lettres de change y arrêt fait selon 
tout€î3 les règles, était contre toutes les règles? 
Pardon , Sire , que votre grand cœur me 
permette de continuer. Pourquoi poursuivre ' 
ainsi auprès de vous un malheureux étranger y 
un malade^ un solitaire ^qui n'est ici que pour 
vous seul y à qui vous tenez lieu de tout sur la 
terre y qui a renoncé à tout pour vous entendre 
et pour vous lire , que son cœur seul a conduit 

* Billets faits en Saxe, pour payer les contribations 
imposées à ce pays pendant la guerre de sept ans. Note 
de M, Bois^onnade* 
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à vos pieds, qui na jamais dit un seul mol qut 
pût blesser personne^ et qui, malgré ce qu'il a 
essuyé, ne se plaindra de personne. Pourquoi 
m'avait-on prédit ce$ persécutions? prédictions 
que vous^ avez lues , que votre bonté me promit 
de détourner et de rendre inutiles? pourquoi 
a-t-on forcé d'Argens de partir ? pourquoi m'a- 
t-on accablé si cruellement? voilà, je vous le 
jure, un problème que je ne peux résoudre. 

Ce procès que j'ai eu,, que j'ai gagné dans 
tous ses points , n'ai-je pas tout fait pour ne pas. 
l'avoir? on m'a forcé à le soutenir, sans quoi 
j'étais volé de treize mille ecus, tandis que je 
soutiens, depuis huit mois, à Paris, la dépense 
d'une grosse maison , et que par le désordre où 
j'ai laissé mes affaires, comptant passer deux 
mois à vos pieds , je souffre depuis cinq mois ,. 
'sans le dire , la saisie de mes revenus à Paris. 
Cependant on m'a fait passer auprès de Votre 
Majesté pour uu homme bassement intéressé ^ 
voilà pourquoi, Sire, j'avais prié Darget de se 
jeter pour moi à vos pieds , et de supprimer 
ma pension, non pas assurément pour rejeter 
vos bienfaits,, dont je suis pénétré j mais pour 
convaincre Votre Majesté qu'elle est mon uni- 
que objet. Suis-je venu chercher ici de l'éclat, 
de la grandeur, du crédit? je voulais Vivre 



A FRÉDÉRIC. i83 

dans une solitude , et admirer quelquefois vôtre 
personne et vos ouvrages, travailler, souffrir 
patiemment l^s maux og. la nati)i^c nie con- 
damne, et attendre doucemçnt 1m niprtj voilà 
ce que je désirç encore. Je ne serai pa;s plus so- 
litaire auprès de Postdam que dans votre palais 
de Berlin. 

Si Darget vous a parlé des prières que j'osais 
vous faire pour cet arrangement, je vous prie. 
Sire , de les oublier , et de me pardonner les 
propositions que j^avais. hasardées. Je vivrai 
très-bien auprès de Postdam avec ce que Voire 
Majesté daigne m'accorder j j jr resterai , sous le 
bon plaisir de Votre Majesté, jusqu'au prin- 
temps, et alors j'irai faire un tour à Paris pour 
mettre un ordre certain pour jamais dans mes 
affaires. J'ose me flatter que l'assurance de ne 
pas déplaire à un Grand-Homme, pour qui 
seul je vis et je pense , adoucira la maladie 
dont je suis tourmenté , laquelle demande dii 
repos, et surtout la paix de l'ame , sans quoi 
•la vie est un supplice. 

Permettez-moi donc. Sire, d'aller m'établir 
au Marquisat jusqu'au printemps; j'irai dans 
quelques jours, dès que la lie du procès sera 
bue et que tout sera fini. Voilà la grâce que je 
supplie Votre Majesté de daigner faire à un 
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homme qui voudrait passer à vos pieds le pea 
de jours qui lui restent. 

J'avais, Sire, minuté cette lettre pour la 
transcrire d'une manière plus, respectueuse j 
mais mes souffrances ne me permettent pas de 
la recommencer , et j'espère que Votre Majesté 
aura assez de compassion de mon accablement^ 
pour daigner recevoir ma lettre avec bonté dans 
l'état où je la lui présente , avec le plus pro- 
fond respect et le plus tendre attachement. 

Voltaire. 



LETTRE XL* 



AU MÊME. 



x'/5i^ 



SIRE, 



Jb conjure Votre Majesté de substituer la 
compassion aux sentimens de bonté qui m'ont 
enchanté , et qui m'ont déterminé à passer à vos 
pieds le reste de ma vie. Quoique j'aie gagné 
le procès, je fais encore offrir à ce juif de 
reprendre pour deux mille écus les diamans 
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qu'il m'a Vendus trois mille , afin de jpouvoir 
me retirer dans la maison que Votre Majesté 
pern^et que j'habite auprès de Postdam. L*état 
où je suis ne me permet guère de me montrer ^ 
et j'ai besoin de faire des remèdes à» la campa- 
gne pendant plus d'un mois; permettez-moi 
de m'y aller établir dans la première semaine de 
mars , dans votre château : c'est un homme as- 
surément y un malade y qui vous demande cette 
grâce. Songez aussi que c'est un homme qui n'a 
eu, en renonçamt à sa patrie , que votre seule 
personne pour objet , et dont l'attachement ne 
peut être douteux. Puisque vous avez la bonté 
de me dire les choses qui vous ont déplu , cette 
bonté même m.'assupe que je ne vous déplairai 
plus. Il est bien sûr que je ne me suis pas donné 
à vous pour ne pas chercher à vous rendre ma 
conduite agréable , et que, quand on est conduit 
par le cœur y les devoirs sont bien doux. 

Permettez-moi de dire à Votre Majesté que 
j'avais beaucoup connu Gross à Paris ; qu'il 
m'était venu voir à Berlin , et que j^allai le prier 
de me faire venir un ballot de Lyon, et des cartes 
de géographie que M. de Kazomowski me de- 
vait envoyer; je ne savais pas un mot de son 
rappel; ce fut lui qui me l'apprit; et quand il 
m'en eut dit la raison y je me suis mis à rire. Je 
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lui dis à la vérité ce qui convenait en cette oe > 
casion à un homme qui apprenait cette aventure 
de sa bouche ; c'est l'unique fois que je lui aie 
parlé , et l'unique ministre que j'aie vu, et je 
peux assurçr Votre Majesté que je n'en verrai 
aucun en particulier. 

Pardonnez-moi si je vous ai présenté des let- 
tres de M™®, de Bentiuk , je ne vous en présen- 
terai plus. A l'égard de la société, j'ose dire. 
Sire , n'y avoir point mis la moindre apparence, 
d'aigreur ni de trouble j s'il y avait même quel- 
qu'un dont je puisse avoir à me plaindre , je 
jure à Votre Majesté que tout serait oublié à 
l'instant; et que le bonheur d'être dans vos 
bonnes grâces me rendrait agréables ceux mêmes 
qui ^ étant mal instruits de l'afEsiire du juif, au- 
raient trop pris parti contre moi. Je ne crois pas 
qu'il puisse être revenu à Votre Majesté que 
j'aie jamais dit un seul mot qui ait pu déplaire 
à personne. Daignez être très-sûr que jamais je 
ne mettrai même la moindre froideur dans le 
commerce avec aucun de ceux qui vous appar- 
tiennent , et sur cela je n'aurai pas a me vaincre. 

Pour le juif, daignez, Sire, vous informer 
des juges s'il y a un homme pins inique et de 
plus mauvaise foi sur la terre ; il refuse , tout 
condamné qu'il est, les mille écus que je lui 
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offre de gagner ; mais cela ne m'empêchera pas 
de profiter de la grâce que Voire Majesté daigné 
me faire , et d'habiter la maison , près de Post- 
dam , dont Votre Majesté est encore suppliée 
de me laisser la jouissance j.usqu'au printemps. 
Je sacrifierai tout pour venir goûter ce repos 
que vous rendez si célèbre par tout ce que vous 
y faites. 

Daignez me faire espérer que je verrai vos 
dernières productions j il n'y a point pour moi 
de consolation plus, chère ; vous ne pouvez pas 
douter, Sire ^ que je ne ^ois tendrement attaché 
à votre personne, et j'ose dipç que je le suis à 
un point que j'espère que Votre Majesté me 
pardonnera tout. 

Voltaire. 
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LETTRE XLI. 



AU MÊME. 



Ce samedi, lySi 



SIRE, 



Toutes choses mûrement considérées^ j*aî 
fait une lourde faute d^avoir un procès contre 
un juif, et j*en demande bien pardon à Votre 
Majesté , à votre philosophie et à votre bonté : 
j'étais piqué, j'avais la rage de prouver que 
j'avais été trompé; je l'ai prouvé, et après avoir 
gagné ce malheureux procès, j'ai donné à ce 
maudit Hébreu plus que je ne lui avais ofifert d'a- 
bord , pour reprendre ses maudits diamans qui 
ne conviennent point à un homme de lettres. 
Tout cela n'empêche pas que je ne vous aie 
consacré ma vie j faites de moi tout ce qu^il vous 
plaira. J'avais mandé à S. A. R. M™«. la mar- 
grave de Bareilh, que frère Voltaire était en pé- 
nitence. Ayez pitié de frère Voltaire j il n'attend 
que le moment de s'aller fourrer dans la cellule 
du Marquisat. 
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Comptez , Sire , que frère Voltaire est un bon 
homme j qu'il n'est mal avec personne , et sur- 
tout qu'il prend la liberté d'aimer Votre Ma- 
jesté de tout son cœur ; et à qui montrerez-vous 
Jes fruits de votre beau génie , si ce n'est à votre 
ancien admirateur ? Il n'a plus de talent ^ mais 
. il a du goût j il sent vivement , et votre imagi- 
nation est faite pour son ame. Il est tout pétri 
de faiblesses ^ mais assurément sa plus grande 
est pour vous ; il n'est point intéressé , comme 
on vous l'a dit , et il ne cherche dans vous que 
vous-même; il est bien malade,, mais vos bon- 
tés lui rendront peut-être la santé^ en un mot ^ 
sa vie est entre vos mains. 

J'apprends que Votre Majesté me permet de 
xn'établir pour ce printemps au Marquisat ; je 
lui en rends les plus humbles grâces^ elle Êiit 
la consolation de ma vie. 

V0L\rAIES. 



■4 
-1 
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LETTRE XLII. 

I 

AU MÊME. 

» 

A ce qu^on appelle le Marquisat, ce 5 juin i^^i. 
81RE, 

■ ^ 

Du fond du désert que j'kabUe , 
J^écYÎs a mon Héros e)rrant : 
Vous coûfe^, &re, et je médît e'j 
Maïs TOM pensez plite en conruiit^ 
Que noi dàtia skon logk d^enoLfe^ 
D'un œil surpris , d'uÂ œil jiaW>wi y - 
L^£urope entière tous observe j 
Yous courez : mais Mars et Minerve 

oy^gent en posfe avec vous. 
Jestfligérdatflsbiônefmitage - 
A flaire encore un petf àfvtssc^ * 

De mon «s^itC trop épuisé ; 
A goûter sans être blasé 
Ce qui reste de ce breuvage ^ 
A m'armer pour le long voyage 
Dont m'avertit un corps usé ^ 
A voir d'un œil apprivoisé 
La fin de mon pèlerinage. 
Mais , hélas ! il est plus aisé 
D'être ermite que d'être sage. 

lia plupart des gens ne sont ni Tun ni 
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Taiure : on court, on aime les grandes tilles^ 
comme si le bonheur était là. Sire, croyez^ 
moi, j'étais fait pour vous- j et , puisque jetis seul 
quand vous ti^êtes plus à Postdam , apparem- 
ment que je n'y étais tenu <jné pour tous : ceci 
s6it dit en passant. 

J'envoie à Votre Majesté ce Dialogue de 
Marc-Jlm^te'^; j'ai tâché deFécriré à la ma- 
nière de Lucien. Ce Ltrcién est naïf j if) fait 
penser ses lecteurs, et on est towjoiirs tenté 
d'ajouter à ses Dialogues : il tie veut point atoir 
d'esprit. 

Le défaut de Fontenclle est qu'il en veut tou- 
jours avoir;- c'est toujours lui qu'on voit ^'' et 
jamais ses héros : il leur fait dire le <:fOtitraire 
de ce qu'ils devraient dire j il sotitîciat le *f>Our 
e contre j il ne veut que briller. ÏI est vrai 
qu'il en vient à bout ; mais il me semble qu'il 
fatigue à la longue , parce qu'on sent qu'il n*y 
a presque rien de vrai dans tout ce qu'il vous 
présente. On s'aperçoit du charlatanisme, et il 
rebute. Fontenelle me paraît , dans cet ouvrage, 
le plus agréable joueur de passe-passe que j'aie 
jamais tu : c'est toujours quelque chose , et 
cela amuse. 

* Dialogue V, vol. des Dial., Œmres complètes. 
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Je jo,ins à Marc^Aurèle deux rogatons que 
Votre Majesté n'a peut-être pas vus, parce 
qu'ils sont imprimés à la suite d'un grimoire 
sur le carré des distances y lequel n'est point 
du tout amusant; mais en récompense des chif- 
fons que j'envoie , j'attends ce sixième chant de 
votre Art ; j 'attends le toit du temple de Mars : 
c'est à vous seul à bâtir ce temple , comme 
c'était à Ovide de chanter l'amour , et à Horace 
de donner la Poétique. 

Sire, faites des revues, des ports, des heu- 
reux j 

Sous Tot aimables lois , je me flatte de Pétre ; 
Aux yeux de Tayenir , vous serez un Grand Roi 
Et, grâce à Yotre gloire , on voudra me connaître} 
On dira quelque jour, si l'on parle de moi : 
«c Voltaire avait raison de choisir un tel maître. » 

VOLTAIRB» 



/ 
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-WMMata 



LETTRE XLIIL 



AU MÉMB. 



Ce mardi I ty5u 



SIRB^ 



Si je ne^uispas couit^ pardounez^moi^ Hier, 
le fidèle Darget m'apprit avec douleur qu'oa 
parlait dans Paris de votre poëme *. Je vieus de 
lui montrer les dix-huit lettres que je reçus 
hier ; elles sont de Cadix ; il n'y est pas ques* 
lion de vers. 

Permettez que je montre à Votre Majesté les 
six dernières lettres de ma nièce , Tunique per- 
sonne avec qui je suis en correspondaQce ; elles 
sont toutes six numérotées de sa main : elle me 
parle avec confiance de vous et de tout. Si je lui 
avais écrit un mot du poëme y elle en parlerait ; 
je ne lui ai pas même envoyé l'énigme que 

* Voltaire Tent parler traisemblablejnent du poëms 
du Pailadium. Voyez ses lettres à M'a®. Denis, du 
3 jantier et du 29 octobre s^Si* 

i3 
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j'avais faite et que je vous ai montrée , de peur 
qu'elle ne me devinât^. 

Ce ne sont pas les confidens de vos admira- 

■ ■* • 

blés amuseniens qui en parlent ; je réponds de 
Darget et de moi. 

Daignez jeter les yeux sur les endroits souli-' 
gués de ces lettres , où il est question de Votre 
Majesté, de Darget,de Postdam, de Damon,etc.; 
Votre Majesté n'y perdra rien ; elle verra mon 
innocence, mes scniimens et mes desseins. 

Il y a onze mois que je suis parti ; je comp- 
tais en passer deux à vos pieds. Je peux avoir 
en France le privilège d'imprimer le Siècle de 
Louis XIK; je suis prêt à l'imprimer à Berlin,, 
si cela vous fait plaisir, et je le demande à Votre 
Majesté. 

Je ne vous flatte pas, que je sache; et vous 
save» mes hardiesses sur vos ouvrages , si j^aime 
et si je dis la vérité. Je vous admire comme le 
jAus grand-homme dé l'Europe, et j*ose vous 
chérir comme le plus aimahle; ne croyez pas 
que )é sois ici pour une troisième raison. 

Vous savez que - je suiS: sensible j soyez sûr 
que jieîe suis avec enthousiasmé à toutes vos 
bontés, et que votre personne fait le bonheur 
de ma. vie. 

Après vous, j'aime Iç travail ex la retraite : 
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ijVA que ce soit ne se plaint de moi. 3e de* 
mande à Votre Majesté une grâce , pour ne 
point altérer ce bonheur que je li;idois^ c*est 
de ne me point chasser de l'appartement qu'elle 
a daigné me donner à Berlin jusqu'à mon voyage 
i Paris* 

Si j'en sortais 9 on mettrait dans les gazettes 
que Votre Majesté m'a chassé de chez elle; que 
|e suis mal avec elle , et ce serait une iiouvellè 
amertume y un nouveau procès, une nouvelle 
justification aux yeux' de r£urope , qui a les 
yeux fixés sur vos moindres démarches et sut* 
les miennes, parce que je vous approche. 

J'en sortirai dès qu'il viendra quelque Prince 
«dont il faudra loger la suite , et alors la chose 
sera honnête^ 

J'ai eu le malheur d'être traité par Chazot 
comme le curé de Meckelbourg. Ou m'aditalors 
que Votre Majesté ne souffrait plus que je lo- 
geasse dans son palais de Berlin; je n'ai pas 
proféré la moindre plainte contre Chazot; je 
ne me plaindrai jamais de lui ni de quiconque 
a/ pu l'aigrir. Je vis tranquille; je souffre mes 
maladies avec patience, et je suis trop heureux 
auprès de vous. 

Si Votre Majesté voulait seulement s'informer 
^u comte de Aothembourg et de M« Jarrige ^ 
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comment je me suis conduit dans l'affaire 
d*Hir^chell, elle verrait que j'ai agi en homme 
digne de sa protection^ et digne d'être venu 
auprès d'elle. 

Mon nom ira peut-être à la suite du vôtre 
à la postérité y comme celui de l'affiranchi de 
Cicéron; j'espère qu'en attendant ^ le Cicéron ^ 
l'Horace et le Marc-Aurèle de l'Allemagne^ 
me fera achever ma vie en l'admirant et en le 
bénissant. 

Je supplie Votre Majesté de daigner me ren- 
voyer ces lettres. 

YoLTAïas. 



LETTRE XLIT 
AU MÊME. 



175] 



SIRE, 



Vos réflexions^ valent bien mieux que moM 
ouvrage^. J'ai eu bien raison de dire quelqae 
part que vous étiez le meilleur logicien que j'aie 

* Foëme de Voltaire sur la Religion naturelle. 
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entendu. Vous m'épouvantez; j*^ai bien pcnr 
pour le genre humain et pour moi que vous 
n'ayez tristement raison : il serait affreux pour- 
tant qu'on* ne pût pas se tirer de là. Tâchez , 
Sire , dé n'avoir pas tant raison ; car enfin faut-rl 
bien ^ quand vous faites de Postdam un paradis 
terrestre, que ce monde-ci ne soit pas absolu- 
ment un enfer : un peu d'illusion , je vous en 
conjure ; daignez m'aider à ioie tromper hon- 
nêtement. Au bout du compte , les sottises 
sont traitées ici comme elles le méritent 5 mais 
j'ai enfoncé le poignard avec respect. Le véri- 
table but de cet ouvrage est votre exemple à 
suivre. La religion naturelle est le prétexte; -et 
quand cette religion naturelle se bornera à être 
bon père , bon ami , bon voi^n , il n'y aura pas 
grand mal. 

Je me doute bien que l'article des revers est 
un peu problématique; mais encore vaut- il 
mieux dire avec Marc-Aurèle y que la nature 
nous donna des remords , que de dire avec la 
Métrie, qu'il n'en faut point avoir. 

Je conçois très-bien qu^Alexandre , nommé^ 
général des Grecs, n'ait point eu plusde scrupule 

s 

d'avoir tué des Persans à Arbelles , que Votre 
Majesté n'eu a eu d'avoir envoyé quelques im- 
pertinens Autrichiens dans l'autre monde ; 
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Alexandre faisait son devoir en tuant des Per^ 
sans à la guerre^ mais certainement il ne le £aî^ 
sait pas en tuant son ami après soupe. 

Au reste , il s^en faut beaucoup que Touvrage 
soit achevé; je profite déjà des remarques dont 
TOUS daignez m'honorer. Je supplierai Votre 
, Majesté de vouloir bien me le renvoyer avant 
qu'elle parte pour la Silésie. U est difficile de 
définir la vertu; mais vous la faites bien sentir y, 
vous en avez, donc elle existe. Or ce n'est pas. 
la religion *qui vous la donne; donc vous la te- 
nez de la nature y comme vous tenez d'elle votre 
rare esprit ^ qui suffît à tout y. et devant lequel 
mon ame se prosterne. 

Je remercie Yotre Majesté autant que jel'ad-^ 
mire. 

V01.TAIRB.W 



/ 
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XiETTRE XLV, 






AU MÊME. 



761 . 



SIRE, 



Vqtre Majesté m'a fatorisé de quatre vo- 
lumes du plus parfait galimatias ^ui*soit sorti 
d'une télethëologique; Tauteur doit descendre, 
en droite ligne ^ de saint "Pai^l , et être iproche 
parent du Père Caste!. * " -■. 

En qualité ide*^théoïo^^ii Vfè'Bëèîiébnt^ ose- 
rai-je interrompre encore vos travaux, par un 
petit mot d'édification sfur l'athéisme , que je 
mets à vos pieds? j'ai choifiwce petit morceau 
parmi les autres comme' tmf des^ plus ortho- 
doxes. •■•'--; • .-'['"' ■• ■ : ■ - 

Je ne fais que dire ce que, Voire Majesté 
pense , et ce qu'elle airait cent fois mieux si 
elledaignaitme corriger j yà c|*pirais alors l'ou- 
vrage digne (d^eJilei^ Je ^uhaite pouvoir le finir, 
en amusant Yotre Majesté quelquefois , et mou- 
rir de la mort du juste ^ avec Vôtrë^bénédiction* 



^ 
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LETTRE XLVX 



AU m£me. 



• i 



SIRE, 

EsT-xx. vrai q«e Voltaire annr 
A Sans-Souci inionnevr de boire- 
Les eaux d^j>pç<rèiie oii d^Bmi,^- 
Au lieu de Tonde sale et noire 
QuVn enftr il ahralerat • 






M 



\ 



t • 



VjSlt, 



t . 



* En ce cas it apportera 
V .Son pa<piet,et aen^ritoire)^ :< - \A- 

Et y près de vous , il apprendra 
Que sagesse vaut mieux que gloire.f. 
Sur les arbres il <&crira ; 



r Ueux consacrés à' là lyre^ . - 
Aux arta, aux douceurs du nepôii 
J'admirais ici mon Héros. . 
St t&e gardais de le lui dire., n , 



> 
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tEÏTRE XX Vil*.' 



■* . 1-1 



AU MÊME. 



17S1 



SIRE» 



Le seigiv»^: de Saint- Jftme;^ eiriiû dci ViamvUtla» 
Ne peaTen); fidre iiii)|bdi(pnéiBeAt$ • . ^.i.n'f 

Et je m^écM^ e« ^HH19 tiMnlr» . ..." îi *;n(' ' 

Comme en parlant dtf-/«^{)Hklinttafk.%; . 1 
Non , il n'^st point 4^ fl.<]âi^îfmÎ8a» éoi faire ftHUffit^ 

* C'est le poëtee intitulé : VAri de la Gutne , par le xoi de 

Prusse. 
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LETTRE XLV^II^ 



AU MÊME. 



175» 



SIRE, 



i U 1 ' 



On dît que tout prédicateur 
Démenif nftlèst'voliteilttout ce qu^il dit tfk cbair»^ 
''Ëfttttd Roi 1 4€il dit «an» yous déplaire , 

Vous êtet do lit méflàe huifteur. • 

Tous nous anànMMibi ai'ee'feèle 

XJneiB^[toirtaâtbsirérftéf ' 
^tÊA iroM âUet pourtant à KmmortaUté^ 

E]^ yPOiis préd^uit Pâme mortelle. 

VOXTAIRB. 

* Ni ce billet en vers, ni le suivant n'ont aucune date ; il est . 
vraisemblable qu'ils sont de 176 1. 
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LETTRE XLIX. 



AU MÊME. 



75 r. 



SIB.E> 

Marc-Aurète, autrefois ^ disait 
J^t% choses dignes de ttiémoiré |^ 
Teus les jours même il en faisait ^ 
£t sans jamais s^en faire isrôcînâjrètf 
Certain amateur de sa gloire^ 
Un jour, à souper 9 lui parlait 
D^un des beaux traits de son histoire. 
Mais y qu'arrîva-il? le hérbs ' ' 
M'éconfcft fpi'ayec répugnance y ^ 
U se tut y et eè beau sîlenc^v . 
Fut- encore un de 8e$ bons mots. 



■> . > ^ 



Parbokkbz^ Sire^ à des oœ«ir»qtii sont pleins 
^eyous; î'ose^ pourme justifier, supplier VWre 
Majesté de daigner seuleiïtebt jeter un coup 
d^œil sur les lignes marquées par un tir^t'db 
cette lettre de M* de Chauvelin, neveu du fa- 
meux garde - des - sceaux. Ne soyez fàcl&é ni 
contre lui^ qui m'écrit de Tahondance du çœur^^ 
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pi contre moi qui ai la témérité de tous envoyer 
sa lettre. Il faut bien^ après tout^ que Sa Ma- 
jesté connaisse ce que pensent les hommes de 
TEurope qui pensent le mieux. 

Je supplie Votre iMEajesté de mç renvoyer ma 
lettre y car je ne veux pas perdre à la fois vos 
Lonoes grâces et la lettre de M. de Ghauvelin. 

YOJLTAXRE. 



LETTRE L. 



» _» 



FREDSRIC A VOLTAIRE. 

Je viens d^acoucher de six jumaux ^ qui 
demandent de'tre bâtissez au nom d'Apolon 
aux eaux d'hippoaraine ^ la Henriade est pryee 
pour maraine y vous aurez la bonté de l'amener r 
;efj ibir a $ heures dans l'apartement du pere^ 
J^arget Xuqine si trouvera ^ et rimaginatian 
de l'home machine ^ tiendra les nouveaux nez 
<l|9r)l(|$ fpnds. 
-j;. M Fbberic. 

• • - 

* M. de la Métrie , auteur [d'un ouyrag^ intitulé i • 
^IfHdmme Machine. 



» , » 
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RÉPONSE DE VOLTAIRE. 



ÉCRITE AU BAS DS LA LETTRE. 



SIRE, 

Par le cerveau le souyerain îles dîenx 

Selon ma bible accoucha d'une fille . 

Vos §îx jumaux me aont plus préiteux 

J'adorerai cette auguste famille 

On TOUS conait a leur force a leurs traits 

A leurs bautez a leur noble barmonie 

Les élever cultiver leur génie 

Qui le poura? oeluy qui les a faits 

Ils sont tous nez pour instruire et pour plair« 

Ces SIX enfans sont frères des neuf sœurs 

Et Ton dira comme chez nos docteurs 

Le fils est dieu nous 1 égalons au père * 

* Nous avons transcrit ^ d'après les originaux , ces deux lettrts 
avec toutes leurs négligences quao^ à l'orthographeé 
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LETTRE LI. 

A FRÉDÉRIC. 

1751. 
SIRE, 

Yous qui daignez me départir 

Les fruits d'une muse divine , 

Mon Roi, je ne puis consentir 

Que , sans daigner m^en avertir , 

Yous alliez prendre médecine ; 

Je suis votre malade né , 

£t sur la casse et le séné 

J'ai des notions peu communes ; 

Nous sommes du même métier , 

Faut-il de moi se défier j 

Et cacher vos bonnes fortunes? 

Yous avez des crampes ^ et moi aussi; vous 
aimez la sollhude , et moi aussi ; vous faites des 
vers et de la prose ^ et moi aussi; vous prenez 
médecine, et moi aussi. De là je conclus que 
j'étais fait pour vivre et mourir aux pieds de 
Votjre Majesté. 

VOLTAIRK. 
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LETTRE LU. 



AU MÊME. 



1751 



Sll^E, 



Jb suis dans une grande affliction : Yolre 
Majesté sait ce que c'est que cinquante yers^ 
quand il faut qu'ils soient bons , et que ce ne 
sont pas là de petites affaires. J'avais donc £ut 
ces cinquante vers pour Aurélie , dans Cifî* 
Una , avec bien de la peine , et j'envoyais à 
Paris un Mémoire raison qé , pour empêcher 
Aurélié d'être une madame Gaton^ et de faire 
la patriote et l'héroïne : je voulais consulter 
Votre Majesté sur tout cela. En vérité, Sire^ 
vous me devez un avis , après la liberté que jç 
prends si souvent de vous dire le mien. Je monte 
dans vos antichambres pour tâcher de trouver 
quelqu'un, par qui je puisse faire demander la 



/ 
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permission de vous parler; je ne trouve peiN 
«onne, je m'en retourne^ et mes vers partent 
sans votre approbation ; mais je déclare à Votre 
Majesté que je me suis vanté que je vous ai dans 
mon parti j que vous trouvez très-bon qu* Aurélie 
ne s'avise point de vouloir être lé soutien de 
Rome. J'ai encore ajoute^ pour arrêter l'im- 
patience de mes amis^ que vous me faites l'hon- 
neur de penser comme moi , qu'il ne faut pas si^ 
tôt donner cet ouvrage au public, et que s'ils 
donnent bataille malgré l'opinion d'un général 
tel que vous, ils seront battus. J'avais bien 
d'autres vers à vous montrer ; j'avais à vous de- 
mander votre protection pour l'édition du Siècle 
de Louis XIV f que je fais imprimer à Berlin. 

Mais je voulais encore demander à Votre 
Majesté une autre grâce; voici qu'elle est ma 
requête : Sire , je suis malade ; je suis obligé de 
travailler presque autant que Votre Majesté; je 
passe toute la journée seul. Si vous vouliez 
permettre que j'habitasse l'appartement voisin 
du mien, où M. de Bredou a couché l'hiver 
dernier, j'y travaillerais plus commodément; 
j^y aurais 4in peu plus de soleil , ce qui est un 
grand point pour moi. L'appartement est tourné 
de façon que je pourrais travailler avec mon se- 
arétaire ; les deux appartemens sont d'ailleurs 
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^gauxy et, si Votre Majesté veut souffrir ^ue je 
loge dans l'autre, elle me fera le plus grand 
plaisir du monde : c*estune fantaisie de malade 
peut-être... ; mais , en ce cas , Votre Majesté en 
aura pitié ; elle m'a promis de me rendre heu- 
reux • 

Voltaire, 



LETTRE LIIL 



AU MÊME, 



ajSi. 



SIRE, 



Je demande pardon à Votre Majesté de mes 
împortuniiés; mais il s'agit d'afTiûres graves; il 
jxke manque deux vers dans la Henruzdej et ^oes 
deux vers se trouvent probablemiént dans i'édî* 
ûon corrigée à la main , qui est chez Votre Ma«> 
îesté,ou dan^l'édilian deParis. Je vous présente 
mes très-humbles respects, en vous svippliant 
de m'envoyer .pour un moment les deux pre- 
miers (voluiues jde ces édxtioAS. . 

»4 
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Si vous pouviez m^envoyer un quart de volrfe 
génie par votre courrier ! 

Vous ayez répandu tant de biens sur ma yie ! 

Aclievez ma félicité ; 

Ah ! de grâce , un peu de génie ; 
Mais les dieux donnent tout , Lors leur divinité. 

Voltaire. 



LETTRE LIV, 



AU MÊME. 



î75i. 



SIRE^ 



Eh ! mon Dieu ! comment faites-vous donc î 
J'ai rapetassé cent cinquante vers depuis huit 
jours ; à Rome sauvée , et Yotre Majesté en a 
peut-être fait quatre ou cinq cents. Je Xkea peux 
plus y et vous êtes frais j je me démène comme 
un possédé y et vous êtes tranquille comme un 
élu j j'appelle le génie , et il vous vient j vous 
travaillez comme vous gouveraeZ| comme on 



V 
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dit que les Dieux font mouvoir le monde , sans 
effort. 

J'ai un petit secrétaire gros comme le pouce , 
qui est malade pour avoir transcrit deux actes 
de suite. Je demande en grâce à Votre Majesté 
de lire ma Rome / votre gloire est intéressée à 
ne laisser sortir de Postdam que des ouvrages 
dignes du Mars-Apollon ^ qui consacre celte re- 
traite à la postérité. Sire, il faut, sauf respect, 
que vous et moi( pardon du vous et du moi) 
nous ne fassions que du bon , ou que nous mou- 
rions à la peine. Je n'enverrai Home à ma vir**' 
tuose de nièce , que lorsque JUars-Apollon sera 
content. Je me mets ii vos pieds. 

Voltaire. 



LETTRE LV. 
AU MÉM*. 

A Berlin ) 1751^ 
SIRE, 

Par ma foi ces Anglais que j'avais cm si sages | 
N'ont plus ni rfme , ni raison ; 
Avec Pope, aTec Addisson, 
Le bon go&t et les bons oayrages 
Ont passé la barqne àCaron; 

'4^ 
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Le soleil sur leur horizon 

if 'amène plus que des nuages 5 

Il faut que chaque nation, 

Tour à tour ait ses avantages ; 

Minerve, Thémis, Apollon 

Sont allés , sur d'autres rivages , 

Assez loin de Georges Second , 

£t c'est à SanS'Souci , dit-on , 

Qu'il faut chercher, dans ses voyages^ 

Ce qu'on perdit dans Albion. 

Le fait' est qu'un Anglais atrabilaire vient 
d'émouvoir ma bile ; cet homme, dans un écrit 
pédantesque , reproche à l'auteur des JMénioires 
de Brandebourg de se contredire y et sa preuve 
est que le même auteur loue ou biâme les 
mêmes personnes, croit que la réforiae était 
nécessaire dans T Église y et ensuite avoue les 
fautes de la réforme y etc. 

Si je voulais y moi y louer Fauteur de ces Mé- 
moires, je me servirais des mêmes raisons que 
cet Anglais apporte contre lui; il faut avoir une 
tête bien enivrée de l'esprit de parti et de l'es- 
prit de système', pour exiger qu'un historien 
approuve ou condamne sans restriction ? £st-il 
possible que ce critique n'ait pas senti combien 
il est digne d'un philosophe , et d'un homme 
qui est à la tête des autreis ^ de peser le bien et 
le mal , d'estin^er dans l'ouvrage ce qu'il y 
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avait de grand , et de monlrer ce qu'il y avait 
de faible , d^approuver la réforme et de faire 
voir les défauts des réformateurs ? mais un 
Anglais veut (ju'on soit toujours partial , ou 
tout Wigh , ou tout Tory , et la raison , qui est 
impartiale, neTaccommode pas. J'ai bien envie 
de m'escrimer contre cet impertinent, et de me 
moquer de lui; il le mérite , mais il n'en vaut 
pas la peine. 

Votre Majesté arrange à présent des batail- 
lons, en attendant qu'elle arrange des strophes 
et des périodes. Ses odes ^atten^entà Postdam, 
à moins qu'elle ne veuille m'en envoyer quel- 
qu'une de Silésie. 

Chaque chose , à la £u^ dans sa place est remise } 

Isac j après mille détours , 
Vient de fixer ses pas ^ son caprice et ses joiirs , 
Auprès de Sans-Souci , dans sa terre promise ; 

Moi , je vais fixer mon destin , 
Dans la chambre où Jordan , de savante mémoire ,i 
Commentait à la fois Saint-Paul et T Are tin , 

Sans savoir des deux à qui crqire. 
Unir les opposés , est un secret bien doux 9 
Il tient Pâme en haleine, il exerce le sage. 
Je connais un Héros dont Tame a tous les goûts , 
Tous les talens , tout Part de les mettre en usage y 
Et je ne sais encor sUl est connu de vous. 

Je mels aux pieds de Votre Majesté V. 
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LETTRE LVL 



AU MÊME. 



75i^ 



SIRE, 

Je rends à Yotre Majesté ce premier volame; 
ce ii*est pas moi qui Tai couvert d'encre. Un pe- 
tit mot de réflexion sur la misère humaine. J'ai 
refait aujourd'hui de cinq manières un petit pas- 
sage de la JEtenriadèf sans pouvoir jamais retrouver 
la manière dont je Tavais tourné^ il y a un mois. 
Qu'est-ce que cela prouve? que le génie n'est 
jamais le piéme; qu'on n'a jamais précisément 
la même pensée deux fois en sa vie; qu'il faut 
attendre continuellement le moment heureux. 
Quel chien - de métier ! mais il a ses charmes ^ 
et la solitude occupée est , je crois , la vie la 
la plus heureuse. Mon pauvre génie tout usé 
baise très-humblement les pieds et les mains 
de Votre Majesté. 

Voltaire. 
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LETTRE LVII. 



AU MÊME. 



175 1. 



SIRE\ 



/ 



Sx vous aimez des critiques libres^ si vous 
souffrez des éloges sincères y si vou» voulez per-* 
fectionner un ouvrage que vous seul étes^ capable 
de faire ^ Votre Majesté n*a qu*à ordonner à un 
solitaire de monter'*^. 

Ce solitaire est aux ordres de Yotre Majesté 
pour toute sa vie.. 

TOLTAXaB. 

• 

* Rien n^îndique FouTrage cTont Voltaire veut parler^ 
nous sommes cependant portés à croire que c^est dea 
Mémoires de Brandebourg, qu'un anglais venait de erL- 
tiquer^ comme nous Tavons dit pins bant. 
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LETTRE LVIII. 

AU MÉMEr 

I 

SIRE, 

f 

Roi des beaux yers et des guerriers^ 
N^allez poinl à bride abattue ; 
Je crains qu'Apollon ne tous tue^. 
Eu' TOUS eouTonBant de lauriers. 
Que Totre Pégase s?hrréte ; 
Soufïrez de moi U, véritâ : 
Votre estomac débilité 
19 'est pas digne de votre tête. 
Les Rois sont bommes comme nous;; 
L^om me- machine est bien fragile : 
Grand Roi , Testomac est pour vous 
Ce (ju'est Le talon pour Achille. 
Hélajs ! chaque homme a son défauts 
J^en'ai beaucoup , et je vous jure 
Que je combats, comme il le faut ^ 
Four dompter en moi la nature. 
Jusqu^ici j'ai mal profité ^ 
Que le Ciel à qui je m'adresse^ 
Vous rende enfin votre santé , 
Et m'accorde votre sagesse. 

VOLTAIBB. 
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LETTRE LIX. 



AU MÊME. 



75i. 



SIRE^ 



Je me suis trafnë h votre opéra ^ espérant d*y 
voir Votre Majesté j j*y ai appris qu'elle était 
indisposée ^ et j'ai quitté le palais du Soleil : 

Car vous savez que je préfère 
Totre Cabinet d' Apollon 
A ce palais où Phaëton 
Aborda d'un pied téméraire ; 
Il voulut porter U lumière 
Que vous répandez aujourd'hui : 
Vous nous éclairez mieux que lui', 
Sans tomber dans votre carrière. 

Vai.TAIB.E» 
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LETTRE LX. 



AU MÊME. 



»75i. 



SIRE^ 



Vainqueur des préjvgés ^Tainqueur dans les combats ^ 

Enfant de Marc-Anrèle et rWal de Lucrèce^ 

Quel étonnant génie a conduit tous tos pas y 

Du faîte de la gloire au sein de la sagesse? • 

C^est de tous que j^apprends à mépriser le sort; 

Par Yos grandes leçons ma raison raffermie) 

Fait de mes derniers jours les beaux jours de ma Tie'^ 

Et braTe y ainsi que tous , les horreurs de la mort. 

Dieux justes! (s'il en est), quoi! cette ame si belle ^ 

N'est-il* qu'un composé de vos quatre élémens? 

L'esprit de ce Grand -Homme est-il une étincelle 

Qui s'évapore avec les sens? 
Rentrez, esprits communs, dans la nuit éternelle,. 
Périssez tout entiers , soyez anéantis ; 
Ame de Frédéric, tous êtes immortelle^ 
Ainsi que ses vertus , sa gloire et ses écrits. 

VOLTAIRB. 

* L'original porte n^est-il; ce qui prouve arec quel abandoi» 
Voltaire écrivait ses lettres f même ea ven. 
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LETTRE LXI. 



AU MÊME, 



SIRE, 



Du bas de Tolre beau Yallon y 
Qui devient nn bel hôpital , 
Je renvoie à Mars- Apollon 
Ses beaux vers en original. 
Vous êtes le dieu d'Hélicon , 
Le dieu de la société y 
Et je TOUS dis pourortîîson : • 
« $oyez le dieu de la santé*. » 



Voi^TAIRB. 



* Cette lettre D*a poiot de date ; nous l'avons mise iicd à la plac« 
qu'elle occupe dans ForigiDal* 
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LETTRE LXir 



AU MÊME. 



Ce Tendredî , à 9 h. du soir , 1751. 



SIRE, 



Le médecin joyeux"*" a sans doute mande à 
Votre Majesté que, lorsque nous sommes arrî- 
yés, le malade dormait tranquillement , et que 
Codenius*"^ nous a assuré en latin qu'il n'y avait 
aucun danger. Je ne sais pas ce qui s'est passé 
depuis ; mais je suis persuadé que Votre Ma- 
jesté a approuvé mon voyage : je me flatte que 
je viendrai bientôt me remettre aux pieds de 
Vott'e Majesté. 

Voltaire. 

* La Métrie. 

** C'était le médecin du roi de.Pnwse. 
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LETTRE LXIII. 



AU MLÉME. 



A Berlin. 



, SIRE, 



J'ai quitté la rive fleurie, 
Où j'avais fixé mon séjour, 
Pour aller près de Rotembour, 
De qui la personne chérie^ 
Cliez Pluton allait faire un tour 
Pour un peu de gloutonnerie ^ 
Libitine et sa prudkomie 
L 'allaient dépêcher sans retour 
Pour en faire une aAatojuie^ 
Mais TOtre lecteur 1a Mèlrie 
Vient de le rappeler au jour j 
lia grave cliarlitanerie' 
A tout- à-Fait l'air d'unOaton. 
Pour moi , j'aime assez la Raison 
Sous le masque de la Folie. 

- i 

Que là veine bémorroïdale , 

De votre personne royale , 

Cesse de troubler le repos ! 

Quand pourrai-je, d'uii style bonnéte , 
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Dire : le c de mon Héros 
Ya tout aussi bien que sa tête* 

Abraham Hirschell vient de jouer à M. Je 

Margrave Henri à peu près le même tour qu'à 

moi. Pardonnez moi, Sire ! j'ai toujours cela 

sur le cœur ^ et je mourrais de douleur sans vos 

bontés. 

Voltaire* 



LETTRE LXIV. 

AU MÊME. 

1751. 
SIRE, 

Au Salomon du Nord une foule d'auteurs 

Présente à Tenyi leurs ouvrages*^ 
Vos écrits sont pour nous les plus rares faveurs | 

Les miens ne sont que des hommages. 

En arrivant , et en croyant Votre Majesté à 
peine arrivée y ainsi en me trompant d'un 
jour'*'* 

* Peut -on mettre dans le même vers le singulier 
présente, avec le plurier leurs, en parlant d'une fouU 
d'auteurs? 

** Cette lettre n'a point été achevée. 
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LETTRE LXV. 



AU MÊME. 



lo décem|)re i^Si. 



SIRE, 



Affublé d^nn bonnet qui couvre de ses bords 
Le peu que les destins m^ont donné de visage , 
Sur un grabat étroit, où gît mon maigre corps , 
Oublié des plaisirs et mis au rang des morts ^^ 

Que fais-je, à votre avis? j'enrage. 
Il est vrai , Salomon , que , dans un bel ouvragé y 
Vous m'avez enseigné qu'il faut savoir vieillir , 

Souf&ir, mourir, s'anéantir. 
Faute de mieux , Grand Roi , c^est un parti fort tage | 
Je fais assez gaîment ce triste apprentissage. 
Du mal qui me poursuit je brave en paix les coups; 

Je me sens assez de courage 
Four af&onter la nuit du ténébreux rivage , 

Mais non pas pour vivre sans vous. 
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LETTRE LXVI*. 



AU MÊME. 



10 décembre 1761 



SIRE, 



Comme vos ouvrages sont plus tentans que les 
luieus, il pourra arriver quelque jour à Votre 
Majesté ce qui m'arrive à mesure qu'on im- 
prime chez Henning les feuilles de Louis XIP^ : 
on les envoyait à Francfort-sur-rOder ; non- 
seulement on y débite le livre publiquement , 
mais l'ouvrage est plein de fautes absurdes. 
Je ne parle pas de la perte que j'essuie; mais 
le pauvre Francheville perd tout le prix de 
8\x mois de peines , et je suis déshonoré par 
une friponnerie de libraire. Les fins d'année 
ne me sont pas heureuses , mais je vous ai con^-^ 
sacré ma vie, et avec cela on n'est point à 
plaindre. 

* Cette lettre a la même date que les vers précédent. 



A FRÉDÉRIC. a25 

Voire Majesté peut, d'un mot, non-seule- 
ment faire arrêter le libraire à Francfort , faire 
saisir son édition, et savoir d*où vient le vol, 
mais donner ordre qu'on examine, sur le che- 
min de Leipsick , les voitures de Francfort qui 
contiendront des livres, et qu'on saisisse celui 
qui portera le titre de Siècle de Louis XIT^ j 
car le libraire , à Francfort , envoie sans doute 
son vol à Leipsick. 

Votre Majesté sait mieux que moi ce qu'elle 
doit faire j mais j'attends tout de sa justice et de 
sa bonté. Je me jette à ses pieds et entre les 
bras de la philosophie j mais je compte bien 
moins sur votre philosophie que sur votre pro» 
teclion. 

Souffrez, Sire , que je renouvelle à Votre 
Majesté, à la fin de cette, année ^ les sentiment 
du profond respect et de la tendresse qui m'at- 
tachent à elle. 

VoLTAiaE. 



i5 
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LETTRE LXVII. 



AU MÊME. 



3o janyier ijSa. 



SIRE, 



Quant à Pascal , je vous supplie de lire la 
page 274 du tome que j'ai eu Thonneur d'en- 
voyer à Votre Majesté , et vous jugerez si sa 
cause est bonne. 

Quant à M"*®, de Bentink , elle n'a point de 
cousiue^ et j'en ai une ici et une à Paris. 

Quant aux procès et aux tracasseries, je n'en 
ai qu'avec la maladie cruelle qui me mène au 
tombeau. 

Je vis dans la plus profonde solitude et dans 
les plus grandes souffrances ^ et je conjure Votre 
Majesté de ne pas briser le roseau frêle que vous 
avez fait venir de si loin. 

M. de Bielefelt a fait restituer, il y a long- 
temps, les exemplaires que votre imprimeur avait 
donnés à un professeur de Francfort-sur-l'Oder. 
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J^éiais affligé avec raison qu'un autre en eût 
avant Votre Majesté j voilà tout le procès et 
toute la tracasserie. 

Est-il possible que la calomnie ait pu aller 
jusqu'à m'accuser d'un mauvais procédé dan5& 
cette affaire ? C'est ce que je ne puis comprendre. 
L'ouvrage est à* moi , comme V Histoire de Bran- 
debouT^ à Votre Majesté ; permettez-moi l'inso- 
lence de la comparaison. 

Quel démêlé, quelle discussion puis-je avoir 
pour une chose qui m'appartient et qui est entre 
mes mains? Que deviendrai-je, Sire, si une 
calomnie si peu vraisemblable est écoulée ? La 
franchise , qui est le caractère de la capitale de 
la France et le mien , mérite que vous daigniez 
m'inslruire de ma faute , si j'en ai fait une; et, 
si je n'en ai pas commise , je demande justice à 
votre cœur. 

Vous savez qu'un mot de votre bouche est un 
coup mortel. Tout le monde dit, chez la Reine* 
mère, que je suis dans votre disgrâce; un tel 
état décourage et flétrît l'ame , et la crainte de 
déplaire ôte tous les moyens de plaire. Daignez 
me rassurer contre la défiance de moi-même , 
et ayez du moins pitié d'un homme que vous 
avez promis de rendre heureux. 

Vous avez dans le cœur les sentimens d'hu- 
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manité que vous mettez dans vos beaux ou- 
vrages j je réclame cette bonté, afin que je puisse 
paraître devant Votre Majesté avec confiance , 
dès que mes maux le permettront. Soyez sûr ^ 
que je meure ou que je vive , que je n'étais pas 
indigne de vous , et qu'en me donnant à Votre. 
Majesté , je n'avais chercbé que votre personne. 

VOLTAIKJB. 



LETTRE LXVIII. 



AU MÊME. 



752. 



SIRE, 



Je mets aux pieds de Votre Majesté un ou- 
vrage composé en partie dans votre maison , et 
je lui en présente les prémices long-temps avant 
qu'il ne soit publié. Votre Majesté est bien per- 
suadée que, dès que ma malheureuse santé 
pourra me le permettre , je viendrai à Postdam 
sous votre bon plaisir. 

Je suis bien loin d'être dans le cas d'un de 
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vos l^ous mots : « Qu'on vous demande la per- 
mission d'être malade. » J'aspire à la seule 
permission de vous voir et de vous entendre* 
Vous savez que c'est ma seule consolation et le 
seul motif qui m^a fait renoncer à ma patrie ^ 
à mon Roi^ à mes charges ^ à ma famille^ à des 
amis de quarante années; }e ne me suis laisse 
de ressources que daujs vos promesses sacrées ^ 
qui me soutiennent contre la crainte de vous 
déplaire. 

Comme on a mandé à Paris que )'étais dans 
votre disgrâce, j'ose vous supplier très-instam- 
ment de me dire si je vous ai déplu en quelque 
chose; je peux faire des fautes, ou par igno^ 
rance, ou par trop d'emportement, mais mou 
cœur n'en fera jamais. Je vis dans la plus pro-- 
fonde retraite , donnant à l'étude le temps que 
des maladies cruelles peuvent me laisser : je 
n'écris qu'à ma nièce» Ma famille et mes amis 
ne se rassurent contre les prédictions qu'ils 
m'ont faites ^ que par les assurances respecta* 
blés que vous leur avez données'*'. Je ne lui parle 
que de vos bontés , de mon admiration pour 
votre génie-, du bonheur de vivre auprès de 

* Voyez le Commentaire historique^ page 74 , tome 63,^ 
Œuvres Qomplètes p édition de KehL 



• 
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vous. Si )e lui envoie quelques vers où mes 
sentiniens pour vous sont exprimes ^ je lui re* 
commande de même de n'en tirer jamais copie ^ 
et elle est d'une fidélité exacte. 

Il est bien cruel que tout ce qu'on a mandé à 
Paris la détourne de venir s'établir avec moi et 
recueillir mes derniers soupirs. Encore une fois. 
Sire , daignez m*avertir s'il y a quelque chose à 
reprendre dans ma conduite ; je mettrai cette 
bonté au rang de vos plus grandes faveurs. Je ^ 
le mérite, m'étant donné à vous sans réserve. 
Le bonheur de me sentir moins indigne de vous 
me fera soutenir patiemment les maux dont je 
6uis accablé. 

VOLTAIHE. 



LETTRE LXIX. 

AU MÊME. 

Dimanche 9 1752. 

SIRE, 

J'esterais venir mettre hier à vos pieds ce 
petit tribut, heureux s'il pouvait être dans là 

bibliothèque de Yotre Majesté, au-dessous de 

A 
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V Histoire de Brandebourg y comme le serviteur 
au-dessous du maître. Mon triste état ne m'a pas 
permis de remplir mes désirs j )e me flatte en* 
core que mercredi ou jeudi je pourrai jouir de 
ce bonheur , et reprendre un reste de vie par 
vos bontés. Celui qui a dit si heureusement et 
d'une manière si touchante ^ quHl était Roi sé^ 
père, et citoyen humain ; celui qui a daigné ras- 
surer ma famille contre ses craintes^ se souvien- 
dra que depuis seize ans je lui suis attaché» 
Comment, Sire , après ce temps ^ ne meserais-je 
pas donné entièrement à vous^ quand je joins 
à rétonnement où vos talens me jettent, le bon- 
heur de trouver mes sentimens ^ mes goûts ^ 
justifiés par les vôtres, la même horreur des 
préjugés, la même ardeur pour l'étude , la même 
impatience de finir ce qui est commencé, avec 
la patience de le polir et de le retoucher ? Vous 
m'encouragez au bout de mal carrière , et à pré- 
sent que vous êtes parfaitement dans la connais- 
sance et dans l'usage de toutes les finesses de 
notre langue , en vers et en prose; à présent que 
je ne vous suis plus d'aucun secours pour les 
bagatelles grammaticales , vous me souffrirez 
par bonté , par généroâté , par cette constance 
attachée à vos vertus ! Vous n'ignorez pas que 
mon cœur est fait pour être sensible avec per* 
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sévérance j que j'ai vécu vingt ans avec la ménae 
personne j que mes amis sont des amis de plus 
de quarante années ; que je n'en ai perdu que 
par la mort ^ et que ma passion pour vous ^ vous 
a fait le maître de ma destinée. 

Voltaire* 

Nota. A la marge sont écrits ces mots : 

Sire y pardon ^ un gros pâté d'encre a obligé 
de couper le feuillet. 

La feuille sur laquelle est écrite cettç lettre , est sale^ 
enfumée. (Note de t Editeur) 



LETTRE LXX. 

AU MÊME. 

1762* 
SIRE, 

J'ai lu la nuit , et le matin depuis le Grand 
J^^^ce^ur jusqu'à la fin"*", parce qu'on ne peut 
pas lire deux moitiés à la fois. Quand voua 

^ Les Mémoires de la maison de Brandebourgs 
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n*auriez fait que cela dans votre VÎe\ yàué au- 
riez une grande réputation ; ïnais cet ouvrage , 
unique dans son genre , joint aux autres^ et par 
parenthèse à cinq victoires et à tout ce qui s'en- 
suit/ fait de vous rhomme le plus rare qui ait 
jamais existé. Je remercie mille fois Votre Ma- 
jesté du beau présent qu'elle a daigné me faire. 

Mon Dieu ! que cela est net^ élégant , précis, 
et surtout philosophique ! On voit un génie qui 
est toujours au-dessus de son sujet : l'histoire 
des mœurs, du gouvernement et de la religion 
est un chef-d'œuvre. Si j'avais une chose à sou- 
haiter et une grâce à demander, ce serait que le 
Roi-de France lût surtout attentivement l'article 
de la religion , et qu'il envoyât ici l'ancien 
évcque de Mirepoix '*'. 

Sire , vous êtes adorable ; je passerais mes 
jours à vos pieds : ne me faites jamais de niches. 
Si des rois de Danemarck , de Portugal , d'Es- 
pagne , etc. , m'en fesaient, je ne m'en soucie- 
rais guère : ce ne sont que des Rois ; mais vous 
êtes le plus Grand-Homme qui peut-être ait ja- 



mais règne. 



Et votre sixième chant , Sire, l'aurons-nous ? * 

Voltaire, 

* M. Boyor. 

^* Le YI°. cluint du poëme lnïi\u\éVu4rtde la Guerre. 
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LETTRE LXXL 



AU MÊME. 



17621 



SIRE, 



Vous avez perdu plus que vous ne pensez } 
mais Votre Majesté ne pouvait penser que, dans 
un gros livre plein de fatras théologique , et 
où l'abbé de Prades est toujours misérablement 
obligé de soutenir ce qu'il ne croit pas , il se 
trouvât un morceau d'éloquence digne de Pas- 
cal, de Cicéron et de vous "*". 

Lisez, je vous en supplie, Sire , seulement 
depuis io3 jusqu'à io5, à llendroit marqué , 
et jugez si on a dit jamais rien de plus fort , et 
si le temps n'est pas venu de porter les derniers 
coups à la superstition. Ce morceau m'a paru 
d'abord être de Dalembert ou de Diderot ; 

* Voltaire parle de V Apologie de l'abbé de Prades, 
pnge io3, XX". partie. Août l'fbz. 
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mais il est de l'abbé Ivon : jngez si j'avais tort 
de vouloir travailler avec lui à V Encyclopédie de 
la raison* 

Comparez ces deux pages avec la misérable 
phrase d'écolier de rhétorique, par où com- 
mence le Tombeau de la Sorhonne : ce un vais- 
seau de la Sorhonne, sans voiles et sans timon, 
donnant contre des écueils, a été fracassé sans 
ressource. » 

Cela ressemble au fameux plaidoyer fait con- 
tre les p de Paris : ce Elles allèrent dans 

la rue Brisenliche chercher un abri contrie les 
tempêtes élevées ^r leurs têtes dans la rue 
Chapon. 3> Vous sentez combien il est ridicule 
d'appliquer à la Sorbonne ce que Cicéron disait 
des secousse^ de la République romaine. 

Il y a des choses que je fais, il y a des choses 
sur lesquelles je donne des conseils , d'autres 
où j'insère quelques pages, d'autres que je ne 
fais point; mais ce qui m'appartient unique- 
ment, c'est mon êrésipèle, mon amour pour 
la vérité , mon admiration pour votre génie , et 
mon attachement à la personne de Votre Ma- 
jesté. 

VOLTAIRB* 
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LETTRE LXXIL 



AU MÊME. 



175a, 



SIR£| 



Jb mets à vos pieds Abraham et un cata- . 
logue ; le père des Croyans n^est qu'ébauché j 
parce que je suis sans livres ; mais si Votre Ma- 
jesté jjette les yeux sur un article dans Bayle y 
elle verra que cette ébauche est plus pleine ^ 
plus curieuse et plus courte. Ce livre, orné de 
quelques actes de votre main , ferait du bien 
au monde : Cherizac coulerait à fond les Saints 
Pères. 

Il y a grande apparence que j'ai fait une grosse 
sottise.en envoyant à Voire Majesté un Mémoire 
détaillé} mais , Sire , j'ai parlé en philosophe 9 
qui ne craint pas de faire des fautes devant un 
Roi philosophe, auquel il est assurément attaché 
avec tendresse. Je peux très-bien me corriger 
de mes sottises, mais non en rougir. J'aurai 
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encore la hardiesse de dire que je ne conçois pas 
comment on peut habiller , tous les ans , cent 
cinquante mille hommes , nourrir tous les offi- 
ciers de vos gardes 9 bâtir des forteresses, des 
villes, des villages-, des manufactures, avoir \- 
trois spectacles, donner tant de pensions, etc. 
Il m^a paru qu'il y avait une prodigieuse in- 
discrétion à moi de proposer de nouvelles dé- 
penses à Votre Majesté , pour mes fanlaisies , 
quand elle me donne cinq mille écus par an 
pour ne rien faire. 

De plus , je ne cSnnais que le style des per- 
sonnes que j'ai voulu attirer ici pour travailler, 
et point leur caractère j il se pourrait qu'étant 
appelées par vous, pour un ouvrage qui ne laisse 
pas d'être délicat , et qui demande le secret , 
elles fissent les difficiles , s'en allassent et vous 
compromissent : en me chargeant de tout , sous 
vos ordres , Votre Majesté n'était compromise 
en rien. 

Voilà mes raisons : si elles ne vous plaisent 
pas j si Votre Majesté ne se soucie pas de l'ou- 
vrage proposé , me voila résigné avec la même 
soumission que je travaillais avec ardeur. 

Si Votre Majesté a des ordres à me donner, 
ils seront exécutés. 

Pourvu que je me console de mes maux par 
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l*ëlude et par vos boutes , je vivrai et mourrai 
content. 

A cette lettre était jointe lapiècede vers saluante . 

A votre table dWine , 

En yain je suis appelé, 

Quand chez moi l'Homme Machine 

De tourmens est accablé. 

Que votre philosopliie , 
Que votre aspect courageux 
M'inspire et me fortifie ♦ 
Dans mes combats douloureux. 

Que vos lumières brillantes 
M'éclairent malgré mes maux , 
Comme les lampes ardentes 
Qui brûlent dans les tombeaux. 

Ici sous les yeux d^un sage 
Que je vive sagement , 
Que je souffre avec courage , 
Que je meure en vous aimant. 

Voltaire. 
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LETTRE LXXIir 



AU MÊME. 



A Postdam^ 5 saptembre i^Sa. 



SIRE, 



Votre pédant en points et en virgules, et 
votre disciple en philosophie et en morale , a 
profité de vos leçons, et met à vos pieds laRe^ 
ligion naturelle y la seule digne d'un être pen-- 
sant; vous trouverez l'ouvrage plus fort et plus 
selon vos vues. J'ai suivi vos conseils, il en £aiut 
à quiconque écrit. Heureux qui peut en avoir 
de tels que les vôtres ! 

Si vos bataillons et vos escadrons vous lais- 
sent quelque loisir, je supplie Votre Majesté de 
daigner lire avec attention cet ouvrage , qui est 
en partie l'exposition de vos idées, et en partie 
celle des exemples que vous donnez au monde« 
Il serait à souhaitjer que ces opinions se. répan* 
dissent de plus en plus sur la terre; mais com- 
bien d'hommes ne méritent pas d'être éclairés ! 



24o LETTRES DE VOLTAIRE 

Je joins à ce paquet ce qu'on vient d'impri- 
mer en Hollande. Votre Majesté sera peut-être 
bien aise de relire l'éloge de la Métrie. Cet 
éloge est plus philosophique que tout ce que ce 
fou de ]>hilosophe avait écrit : les grâces et la 
légèreté du style de cet éloge y parent con- 
tinuellement la raison. 

Il n'en est pas de même de la pesante letiie 
àeHallery qui a la sottise de prendre sérieuse- 
ment ma plaisanterie. La réponse grave de Mau- 
pertuis n'était pas ce qu'il fallait; c'était bien 
le cas d'imiier Swift y qui persuadait à l'astro- 
logue Partridge qu'il était mort. Persuader un 
vieux médecin qu'il avait fait des leçons au 

b eut été une plaisanterie à faire mourir 

de rire. 

Nous attendrons tranquillement Votre Ma- 
jesté à Postdam. Qu'irais-je faire à Berlin ? ce 
n'est pas pour Berlin que je suis venu, quoique 
ce soit une fort belle ville ; c'est uniquement 
pour vous. Je souffre mes maux aussi gaiement 
que je peux. H^Aigens s'amuse et engraisse ; 
jirius de Prades est un irès-aimable hérésiar- 
que;, nous vivons ensemble en louant Dieu et 
Votre Majesté, et en sifflant la Sorbonne.Nous 
avons de beaux projets pour l'avancement de 
la raison humaine; mais un plus beau projet , 
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c'est Gustave Vasa^ il n'y a pas moyen d'y 
penser en Silésie ; mais je me flatte qu'à Post- 
dam vous ne résisterez pas à la grâce efficace 
qui vous a inspiré ce bon mouvenarent. Le sujet 
e$t admirable et digne de votre génie universel. 
Je me inets à vos pieds. 

VOLTAIRB. 



LETTRE LXXIV. 



AU MÊME. 



i^Sa. 



SIRE, 



J'avais écrit ce matin une lettre à l'abbé de 
Frades^ pour être montrée à Votre Majesté. De- 
puis ce temps ^ il a eu un exemplaire de l'édi- 
tion de la ^eaumelle ^ dont vous l'aviez cbargé 
de vous rendre compte. Je lui ai redemandé 
aussitôt ma lettre , comptant alors prendre la 
liberté d'écrire moi-même à Votre Majesté j 
mais me trouvant très-mal ; et ne pouvant écrire 

i6 



r 
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une lettre de détail dans ce moment ^ je sup- 
plie Yotre Majesté de permettre que je lui en- 
voie la lettre y ou plutôt le mémoire de ce ma- 
tin. Je la conjure de laisser périr un mauvais 
ouvrage qui tombera de lui-même y et d'avoir 
pitié de l'état si affreux où elle m'a réduit. 

Voltaire. 



LETTRE LXXV. 

AU MÊME. 

1752. 
SIRE, \ 

Je n^ai point cultivé cette terre fertile , 

J'en ai vu les progrès , et j'en goûte les fruits ; 

O séjour des Neuf-Sœurs! où Mars même est tranquille, 

Paré des dons divers qu'à mes yeux tu produis , 

Tu seras mon dernier asile. 
Je renvoie au Héros , dont je suis enchanté , 
Cet empoulé fatras d'un ministre entêté , 
Triomphe du faux goùt^ plus que de V innocence j 

Et je garde la vérité , 
Que vous daignez m'o£ù:ir des mains de l'éloquence* 

YoXiTAiaB. 
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LETTRE LXXVI. 



AU MÊME. 



1753. 



SIRE, 



Cs n*est sans doute que dans la crainte de 
ne pouvoir plu^ me montrer devant Votre Ma- 
jesté^ que j'ai remis à vos pieds des bienfaits 
qui n'étaient pas les liens dont je suis attaché à 
votre personne ; vous devez juger de ma situa- 
tion affreuse, de celle de toute ma famille. Il 
ne me restait qu'à m'aller cacher pour jamais^ 
et déplorer mon malheur en silence. M. Fe-- 
dersdoffy qui vient me consoler dans ma disgrâce^ 
me fait espérer que Votre Majesté daignerait 
écouter envers moi la bonté de son caractère^ 
et qu'elle pourrait réparer, par sa bienveillance, 
s'il est possible y l'opprobre dont elle m'a com- 
blé'*'. Il est bien sûr que le malheur de vous 
avoir déplu n'est pas le moindre que j'éprouve j 

* VAkakia Tenait d^ttre brMé par ordre du Roi. ' 

16* 
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mais comment paraître Pcomment vivre? je to'eii 
sais rien ; je devrais être mort de douleur. Dans 
cet état horrible ^ c'est à votre humanité à avoir; 
pitié de moi. Que voulez-vous que je devienne 
et que je fasse? je n^en sais rien ; je sais seulement 
. que vous m'avez attaché à vous depuis seize an- 
nées. Ordonnez d'une vie que je vous ai con- 
sacrée depuis long- temps ^ et dont vous avez 
rendu la fin si amère; vous êtes bon^ vous êtes 
indulgent ; je suis le plus malheureux honuue 
qui soit dans vos États : ordonnez de mon sort. 

VOLTAIRB. 

Nota, n existe rin/ac simile de cette lettre ; mais elle 
n^a jamais été recueillie dans les Œuvres complètes de 
Voltaire* 



LETTRE LXXVII. 



AU MÊME. 



A Berlin , au Belvédère , ta mars 1753. 
6IRB/ 

J'ai reçu une lettre de Kœnig^ toute ouverte; 
mon cœur ne l'est pas moins. Je crois de mon 
devoir d'envoyer à Yotre Majesté la duplicata 
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de ma réponse; j'ai tant de confiance en ses 
bont^ et en sa justice^ que je ne lui cache 
aucune de mes démarches; je vous soumettrai 
ma conduite toute ma vie , en quelque lieu que 
je me trouve. Je suis ami de Kœoig y il esl vrai ; 
mais assurément je suis plus attaché à Votre 
Majesté qu'à lui j et s'il était capable de man* 
quer le moins du monde à ce qu'il vous doit^ 
je rompraisi pour jamais avec lui. 

Soyez convaincu^. Sire ^ que je mets mon de- 
voir et ma gloire à vous être attaché jusqu^au 
dernier moment ; ces sentimens sont aussi inef- 
façables que mon affliction^ que chaque mo- 
ment augmente. 

Je me jette à vos pieds , et j'attends les ordres 
de Votre Majesté i^ 

VOLTAIKE. 

Nota. La réponse suivante du roi de Prusse ailx deux 
dernières lettres de Voltaire ne se trouve ni dans la 
correspondance originale, déposée à la Bibliotliè<{ue àa 
Koiy ni dans aucun recueil des Œuvres complètes da 
pliilosophe \ mais elle parut dans Voltaire peint par 
lui-même, du vivant de Frédéric, <{ui ne U désavoua 
point, malgré sa réconciliation arec Voltaire. 
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RÉPONSE DU ROI DE PRUSSE A VOLTAIRF. 

ii6 mars 1^53^ 

Vous êtes bien le maître de quitter mon ser- 
vice quand vous voudrez; m^is, ayant de partir^ 
faites-moi remettre le contrat de votre engage- 
ment ^^ la cjefy la croix et le volupie de poésies 
que je vous ai éonfiës. Je souhaiterais qu^ mes 
ouvrages eussent été seuls exposés à vos trait3 et à 
ceux de Kœnig^ je les sacrifie de bon cœur à 
ceux qui croient augmenter leur réputation en 
diminuant celle des autres. Je n'ai ni la folie y 
ni la vanité de certains auteurs; les cabales des 
gens de lettres me paraissent l'opprobre de la 
littérature; je n'en estime pas moins les bon- 
pétes gens qui les cultivent ; les chefs de ca- 
bales sont seuls avilis à mes yeux. 

Nota, Voltaire quitta peu de jours après la Cour du 
'roi de Prusse. 
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LETTRE LXXVIII. 



A DARGET. 



■ 

A Berlin, en j&ii<?t^ i^'Sd. 






Mon cher ami^ quand je vouâ ëcti^' c'est 
pour vous seul^ c'est à vôus^ seul que j^U^t^ 
mou cœur; je suis si malade que je ne setis jpBs 
meis afflîctiods j mon a(me est morte y et ïÈio^ 
corps se meurt. Je vous conjure de vous jëtèrr»^ 
s'il le faut y aux pieds du Roi^ ^t d'obtetti^ de 
lui que je me retire au Marquisat* à la fitt'de 
ce mois^ et que j^y reste jusqu'au mois de tnaii* 
Il est vrai que je ne pourrais guère m'y passer 
des mêmes bontés et des mêmes générosités dodt 
il m'honore à Berlin^ et* qu'il est impertinent 
à moi d'en abuser à ce poiiit j mais y mon cher 
ami^ tâchez d'obtenir hienrespectueusiemem^ 
bien tendrement que ma pension soit retran- 
chée, à compter depuis février jusqu'au temps 
de monretour ; j'aime infi'nitùent mieux Raccom- 
moder ma santé que de toucher de l'argent : 

» 

* Giâteau royal dans une aumfSkffkp près de B^irliii» 
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ce que le Roi daigne faire pour moi coûte autant 
qu^une forte pension ; ce double emploi n'est 
pas juste» 

Je n'ai que faire d'argent, mon cher ami ; je 
Teux la campagne^ du petit lait, du bon po- 
tage, des livres, votre société, et les nouveaux 
ouvrages, d'uu Grand-Homme qui m^a juré de 
ne pas me ren4re malheureux. 

Ce>que je lui. demande adoueira tous mes 
maux j qu'il dise seulement à M. Federeesdoff"*" 
qu'on ait soin de flioi au Marquisat. J'ai des 
jiaaubles que je ferai pavtir j j'ai presque tout 
^œ qu'il me faut ^ hors un cuisinier et des car- 
'ITOSS^; je n'aurai cela que quand je reviendrai 
-avec ma nièce^qui prend enfin** pitié de mon 
.état, et qui consent à se retirer avec moi à la 
-^cj^mpagne pour me consoler. En un mot , il dé- 
jpend du Roi deu^Ue rendre la vie; j'ai tout 
jq^iHQ )po\u* luÂ^iili.nç peut me refuser ce que 
•ije' lui demande : ilis-agit de rétablir ma santé 
^pieaddfiit deux moi3 ét.demi au Marquisat^ et 
~d*3^ivivre à ma fantaisie. 

.' i j : *-Mi9.t de[sear\ rrâfl^t (^ià içhambre favpri du Roi. 

* - ** 11 parait,' par cette phrase, que M™*. Denis ne 
partageait pas toujours les inquiétudes de son oncle sur 
Je Salivais état dti'jdiîlosoplke. 
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Mais je veux absolument que ma pensioa 
soit retranchée pendant tout ce temps là^ et 
pendant celui de mon absence jusqu'à mou re- 
tour avec ma nièce ; «lie fera partir tous mes 
meubles de Paris le premier juin, et je vous 
réponds que le reste de ma vie sera tranquille 
et philosophique* Soyez dur que son amitié et 
la mienné^ contribueront à la douceur de votre 
vie r Elle ne me parle que de vous ; elle vous 
aime de tout son cœur y et je vous demanderai 
bientôt votre protection auprès d'elle. Comp- 
tez que 6*e&t une femmie charmante, et que 
personne n'a plus de goût, plus dei raison et 
plus de douceur ; elle est plus capable de sen- 
tir le mérite des ouvrages du Salomon du Nord 
quQ tout 9e qui rentoure. Si je puis espérer de 
rester au Marquisat avec elle , ma vie sera aussi 
heureuse qu'elle est horrible depuis trois mois. 
Je vous embrasse tendrement ; réussiissez 
dans votre négociation, il le faut absolument. 

P, S, La vraie amitié répssit toujours. 

VOLTAIRB. 
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LETTRE LXXIX. 



. AU MÊME. 

Ce dimanclie , 1751. 

Mon cher ami> voici une lettre pour le Roi^' 
que je tous prie de lui remettre. Ma foi^ j*aî 
tort d'avoir voulu avoir raison contre un misé- 
rable > et le Roi a plus de bon sens que moi ^ 
comme il a plus de talent. Je ue sais pas com* 
ment diable il fait pour être aussi sage en fai- 
sant des vers ; il serait plaisant que je mourusse 
de cela. Je voudrais dëja être au Marquisat j 
mais ce ne sera que pour je 6 ou le 7 ; car Thu- 
meur s'est, un peu jetée sur la poitrine , et les 
gencives n'en sont pas mieux. Malgré le peu 
d'approbation qu'ait eu la saignée de M. le 
C. de Rotembourg, j'ai très-grande foi à la Mé- 
trie ; qu'on me montre un élève de Boerhaave 
qui ait plus d'esprit, et qui ait mieux écrit sur 
sotî métier. 
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Mais qu'il guérisse vos yeux, voilà d'abord 
ce que je lui demande. 

J'étais fort en peine de M. Damon*, et 
d'un gros paquet pour l'édition qu'on fait à Pa- 
ris de mes ïtêoeries , édition qui , par paren- 
thèse p ne vaudra pas mieux que les autres y 
parce qu'elle a été faite sans me consulter y et 
pendant mon absence. 

Ce Damon , en arrivant chez moi , a trouvé 
desDamis^ des Eraste, des Angéliques et des 
Claricesqui l'attendaient à souper; on va le voir 
par curiosité comme un homme venant de la 
part de Frédériç-le-Grand. Un certain Marquis, 
un peu ba^ard> lui ayant fjatit une enfilade de 
questions fort longues, M. de Thibouville^ qui 
n'avait encore rien dit, s'approcha de l'oreille de 
Damon , et lui dit : <c Monsieur ,. je prends 
aôte que tous les Français ne soxit pas si près- 
sans. 3) Il a été huit jour$f enfermé chez moi 
sans sortir, parce qu'il fallait qu'il ne fit point 
de visite avant d'avoir été présenté,' et le roi de 
France est à Versailles tout le moins qu'il peut. 
M. de Bouffie r3, colonel des Gardes du roi Sta-* 

mi* 

* Chambellan du roi de Prusse. Voyez la Lettre àvk 
8 décembre 1760, Correspondances ffdnérales , au sujet 
de son voyage à Paris. 
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nislas y a été tué sans qu'on sache trop com- 
ment ; tout le monde en raisonne ^ et demain 
personne n'en parlera. Vanité des vanités» 
Adieu. 

YOLTAZRB. 



LETTRE LXXX. 

. A M. DE LA MÉTRIE, 
Fléau des Médecins et de la Mélancolie • 

Allez , courez , joyeux lecteur ^^ 
Et le Terre à la main , coiffé dWe senrîétte^ 
De vos désirs br&laus conununiquez l^denr 

Au sein de Philis et d'Annette. 
Chaque âge a ses plaisirs ; je suis sur mon déclin ; 

Il me faut de la solitude, 

A vous àen amours et du yin. 
De mes jours trop u^és j'attends ici la fin , 

Entre Frédéric et Té tude; 
Jouissant du présent , exempt d^inquiétude y 
• Sans compter sur le lendemain. 

Partez donc avec le mélancolique Darget , et 
aimez-moi en chemin. 

^ La Métrie était lecteur du roi de Prusse; on PaTait 
surnommé le Joyeux* 
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LETTRE LXXXI. 

A M. KQBNI&* 

1753. 

Vous avez donc reçu , Monsieur , mon pa- 
quet du mois de janvier ^ le 2 mars y et moi j^ai 
reçu y le 1 1 mars y votre lettre du 2. 

Je vous écris naturellement par la posie ^ 
n'écrivant rien que je ne pense ^ et ne pensant 
rien que je n'avoue à la face du public. 

On se presse trop en Allemagne et en Angle- 
terre de donner des recueils de vos campa- 
gnes contre ilf....*'^. Votre victoire n'a pas be- 
soin de Te Deum; et puisque vous voulez bien 
que je vous dise mon avis, je trouve fort mau- 
vais que les goujats de votre armée s'avisent de 
joindre aux pièces du procès , dans le recueil 
de Londres , les éloges de la Métrie et de tTbr- 
dan. Les Anglais se soucièrent fort peu de ces 

* Dans Poriginal il n^y a point d^adresse $ mais il est 
incontestable que cette lettre fut adressée à Kœnig. 
Voyez la lettre LXXVII , de Voltaire au roi de Prusse. 

** Maupertuis. 
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deux hommes, qui u'onl rien de commun avec 
votre affaire. De plus , pourquoi se plaindre 
qu'on ait suivi j en faveur de ces académiciens^ 
la coutume de faire une petite oraison funèbre ? 
Quel mal y a-t-il à cela ? J'avoue que la Métrie 
avait fait des imprudences, et de méchans li- 
vres ; mais dans ses fumées il y avait des traits 
de flamme. D'ailleurs c'était un très-bon mé- 
decin , en dépit de son imagination j et un très- 
bon diable, en dépit de ses méchancetés. On n'a 
point loué ses défauts dans son éloge, on a jus- 
tifié sa liberté de penser, et en cela même on 
a rendu service à la philosophie; mais encore 
une fois tout cela est étranger à la querelle pré- 
sente, et la matière n'est point une pièce de 
procès. Je vous conjure de vous tenir dans les 
bornes dé vos états , où vous serez toujours vic- 
torieux. Toute l'Europe littéraire , qui s'est dé- 
clarée pour vous , approuve que vous donniez 
une histoire de l'injustice qu'on vous a faite , 
que vous rapportiez tous les témoignages ^<^% 
académies et des universités en votre faveur. 
Vos propres raisons ne sont pas les témoignages 
les moins copvaincans. Vous sentez que cette 
histoire , qui doit passer à la postérité et servir 
d'époque et de leçon à tous les gens de lettres, 
doit être écrite très-séricusçment , et avec autant 
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de clrconspeclion que de force. Il ne s*agU pas 
ici de plaisanterie, il s'agit d'instruire j il s^agit 
de confondre, par la raison, Terreur et la vio- 
lence. Il me semble que chaque genre doit être 
traité dans le goût qui lui est propre. Les plai* 
sauteries conviennent, quand on répond à un 
ouvrage ridicule qui ne mérite pas d'être sé- 
rieusement réfuté. 

Enfin , Monsieur , voici mon avis que je sou« 
mets à vos lumières; jpremièrement, la partie 
historique , traitée avec sagesse et avec une élo- 
quence touchante, sans compromettre personne 
et sans rien mêler d'étranger à l'affaire; secon- 
dement , vos démonstrations mathématiques ^ 
et les témoignages des académies; et enfin^ puis- 
qu'on ne peut s'en empêcher, les pièces agréa- 
bles et réjouissantes qui ont paru à cette oc- 
casion. 

Surtout , Monsieur , comme ce recueil sub- 
sistera, tant qu'il y aura au monde des/ acadé- 
mies , je vous, demande en grâce qu'il n'y ait 
rien de personnel dans les plaisanteries. Le 
libraire Luzoc avait promis plusieurs fois de re* 
trancher de la diatribe* une raillerie concer- 
nant une maladie qu'on a eue à Montpellier ; 

* Voyez Diatribe du docteur Akakia , Œuvres 
complètes. 
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il faut absolument qu'il tienne sa parole dans 
Fédition du recueih Un impertinent ouvrage est 
livré au ridicule ; mais les personnes doivent 
être ménagées. 

Avec ces précautions y vous aurez pour vous 
les contemporains et la postérité^ personne 
n'aura droit de se plaindre j c'est ce que je peux 
vous prédire sans exalter mon ame y qui est 
toute à vous. A l'égard de mon corps, il est 
moribond , et je vais chercher à Plombières la 
fin de mes maux y d'une manière ou d'une 
autre. 

Je viens de lire le dernier mémoire à*Euler; 
il me parait confus et absolument destitué de 
méthode. Je demeure, jusqu'à présent, dans 
ridée que je vous ai exposée dans ma lettre du 
17 novembre dernier , que lorsque la meta* 
physique entre dans la géométrie, c'est Arimane 
qui entre dans le royaume î^Orosmadcy et qui 
y apporte les ténèbres. On a trouvé le secret , 
depuis vingt ans , de rendre les mallhématiques 
incertaines. Rien n'annonce plus la décadence 
de ce siècle , où tout s'est affaibli , parce qu'on 
a^oulu tout outrer. 

V0JLTÀIB.E. 
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LETTRE LXXXII. 



A LA DUCHESSE DE GOTHA. 



1753*. 

Vos bontés font dans mon cœur un étrange 
contraste avec les maladies qui m'accablent ; 
je viendrais sur-le-champ me mettre aux pieds 
de Votre Altesse Sérénissime, soit à Gotha, soit 
à Altembourg, si j'en avais la force; mais je 
n'ai pas eu encore celle de me faire transporter 
aux eaux de Plombières. 

Dieu préserve la grande maîtresse des cœurs 
d'être dans l'état où je suis, et conserve à Votre 
Altesse Sérénissime cette santé , le plus grand 

^ Cette lettre n^a point de date; mais elle est du mi- 
lieu de 1753, époque à laquelle Voltaire se retira auprès 
de la duchesse de Gotha* 

Au haut de cette lettre est une note de la main de 
Maupertuis , portant ces mots : CopU d^une kttre de 
VoUaired la duchesse de Gotha. 

»7 
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sdes biens , sans lequel l'électorat de Saxe ^ qui 
devrait vous appartenir y serait si peu de chose^ 
sans lequel l'empire de la terre ne serait qu'un 
nom stérile et triste. Si je peux ^ Madame , ac- 
quérir une San lé tolérable ; si je me trouve dans 
un état où je puisse me montrer ; si je ne suis 
pas condamné par la nature à attendre la mort 
dans la solitude y il est bien certain que mou 
cœur, me mènera dans votre Cour. Quand j'ai 
dit que j'en demanderais permission à la na- 
ture et à la destinée /je n'ai dit que ce qui n'est 
trop vrai. Pauvres automates que nous sommes, 
nous ne dépendons pas de nous - mêmes ; 1^ 
moindre obstacle arrête tous nos désirs, et la 
moindre goutte de sang dérangée nous tue , ou 
nous fait languir dans un état j^ire que la ïnort 
même. 

Ce que, Votre Altesse Sérénissime me mande 
de M™®. Buchvrald redouble mon attendrisse* 
ment et mes alarmes ; elle m'a inspiré l'intérêt 
le plus vif; il y a certainement bien peu de 
femmes comme elle : où pourriez-vous trouver 
de quoi réparer sa perte ?Zia vie n'est agréable 
qu'aifec quelquun y à qui on puisse oumr son 
cœur y et dont l'attachement vrai s'exprime açec 
esprit y sans a^oir ençie (Tèn montrer. Elle est 
faite pour vous, Madame j j'ose vpus protester 
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Que )e vous suis attaché comme elle^ et que 
ZQon cœur a toujours été à Gotha depuis que 
Votre Altesse Sérénissime a daigne m*y recevoir 
avec tant de bonté. 

Je voudrais l'amuser par quelques ùouvelles) 
mais ^ heureusement^ la tranquillité de l'Eu- 
rope n'eu fournit point de grandes : les grandes 
nouvelles sont presque toujours des malheurs. 
Je ne sais rien des petites y sinon qu'un chi-*- 
miste du duc de Deux- Ponts ^ nommé Bull 
ou Pull y parent, je crois, d^un de vos Minis- 
tres y a tenté eu vain de créer le salpêtre à Col- 
mar. Il a travaillé à Colmar^ pendant trois mois, 
avec un Saxon y nommé le baron de Planitz y et 
ni l'un ni l'autre n'ont encore réussi dans le 
secret de perfectionner la manière de tuer les 
hommes. 

On croit avoir découvert à Londres et à Paris 
l'art de rendre Teau de la mer potable, et on 
pourrait bien n'y pas réussir davantage. De 
« bons livres nouveaux, il n'y en a point; il eu 
parait quelques-uns sur le commerce. On les dit 
de quelque utilité ; mais il ne se fait plus de 
livres agréables. 

n semble que depuis quelque temps les li- 
vres ne «ont composés que pour des marchands 
«t des apothicaires j tout roule sur la physique 



17 * 
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et le nëgoce ; cela n'est guère amusant pour une 
princesse pleine d'esprit et de sentimens^ <{ui 
veut nourrir son ame. Il faut s'en tienir aux 
bons ouvrages du siècle passé j vos propres ré- 
flexions y Madame^ vaudront mieux que tout ce 
qu'on fait aujourd'hui.. Que ne pub- je être à 
portée d'admirer de près votre belle ameutons 
vos sentimens ^ votre manière judicieuse de 
penser ! que ne puis - je renouveler à vos pied^ 
le profond respect et le culte que mon ame a 
vouée à la vôtre*. 

Voltaire. 



LETTRE LX3tXIII. 



A Colmar, 21 novembre i^SJ. 



A M. 



Mabame la duchesse de Gotha a eii la Bonté 
de m'envoyer le petit mot que vous m'adressez j 
un mot suffit pour ranimer les passions. Son 
Altesse Séréuissime avait bien Vu qu'elle était 

. ^Tout ce dernier paragraphe est médit ^ e^se trouve 
.dan. l'orignal. 
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la mienne pour la personne respectable dont 
vous parlez ; rinlérêt que vous prenez à ma si- 
tuation me fait un devoir de vous ouvrir mon 
cœur : il est sensiblement pénètre ^ et il doit 
Fétre, 

Ma seule consolation est que le Souverain 
qui remplit la fin de ma vie d*amertume , ne 
pelit pas oublier entièrement des bontés si an^ 
ciefines et si constantes; il est impossible que 
sàu humanité et, isa philosophie ne parlent t<^t 
où tard àisdn c(»ur,quand il serepreséijtcra quTl 
a daigné m'appeler son ami pendant seize aunées^ 
et qù^il m'avait enfin fait tout quitter pour ve- 
nir .auprès de lui. 

Il ne ^eut ignorer avec (juels charmes je 
cultivais les belles-lettres stupres d'un Grand- 
Homme qui me les rendait plus chères. C'est 
une chose èi unique dans le niofide que de voir 
un Prince • né à trois cents lieues de Paris • 
écrire en français mieux que nos académiciens; 
c'était une chose ^i flatteuse pour moi d'en être 
le témoin assidu., qu'assurément je n'ai pu cher- 
cher à m'^ti, jpr^^v^ ; il s^it ]^^a;que je n'ai eu 
«4'^autre .f^m^Î4ic^ip^.,que i}e .^^vre, auprès^*de sa 
personne. Je suis très-riche j j'ai la même di- 
'gnité dans là tnaison dtt^Wde fVanceque j'a- 
vais dans la sièùne^ et je ne regrettais pas la 



r 
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place d'hi&toriographe de France^ que ^'avaîs 
Bacrifiëe. 

Quand U daignera se représenter tout ce que 
je vous dis là^ Monsieur ^ U verra sans doute 
que mon cœur seul me conduisait^ et le sien 
sera peut-être touché. C'est tout ce que je peux 
espérer et tout ce que je peux v^us dire dans 
Vétat où m'a jeté la goutte y qui s'est jointe à 
tous mes maux ; iW n'6tent rien à la sensibilité 
que votre bienveillance m'inspire. Comptez que 
|e suis ^ Monsieur j avec la plus tendre recon* 
xiaissance y 

Votre très -^ humble et très - obéissant 
serviteur , 

Voltaire» 



LETTRE LXXXIV. 

A M. DE PAULMT-D'ARèENSON* 

A Colmar^ 20 fèriier 1754. 

Votre bibliothèque sotiffi*ira«>t-dle encore ce 
rogaton ? Je vous supplie y Monseigneur ^ de &ire 

: * Les originaux des deux lettres qu'on va lire, sont 
è la bibliothèque de Momsievr^ à rArsenaU 
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teliev celle préface avec celle belle Histoire 
unioenelle.. Voùdriez-vous bien avoir la boûlé 
de donner Texemplaire ci- joint à M. le prési- 
dent Hénhult y comme à \yi cx>nfrère à l'acadé- 
mie y et à mon maître en Histoire : pardonnez- 
moi cette liberté. 

Quoique je ne sois pas sorti de mon lit ou* de 
ma cbambre depuis/ cinq mois ^ je ne suis pas 
moins enchanté de votre Haute-Alsace. On y est 
pauvre ^ à la vérité j mais Kévêque de Porentru 
a deux cent mille écus de rente^ et cela est bien 
juste. Les jésuites allemands- gouvernent son dio* 
cèse âvee toute Fhumilité dont ils sont capa- 
bles; ce sont gens de beaucoup d'esprit. J'ai 
appris quHls firent brûler Bayle dans Golmar , 
il y a quatre ans. Un avocat-général , uomn^ 
Muller^ homme supérieur , perla son fiayle 
dans la place publique, et le brûla lui-même ; 
plusieurs génies du pays en firent autant ..Gomioie 
vous êtes secrétaire de la proviiice, je vous sup- 
plie de m'envoyer votre Bayle , bien relié , afin 
que je le brûle dès que je pourrai sortir. 

Je vous avais supplié de m'honorer d'un pe- 
tit mot de protection auprès du pJrocureur-gé- 
néral pour éviter. un extrême ridicule, dont le 
scandale irait jusqu'^aux oreilles du Roi ; mais 
j 'ai pieut-étre mal pris mon temps^ et )'ai biea 
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peur que^ dans un accès de goutte^ vous n'ayés 
pris pour moi un accès dHndifférence ; mais je 
consens à être excommunié ^ moi et mon His-^ 
toire prétendue universelle, si vous êtes quitte 
de votre goutte. 

Je suis fàcbé de dire à un grand Ministre que 
j'ai un peu le scorbut et quelque atteinte d'hydro- 
pisie. Je vous supplie très-sérieusement de croire 
que jesuis obligé^ pour ne point mourir, de voya- 
ger et de chercher quelque abri un peu chaud. 
Gomme je n'ai reçu aucun ordre positif du Roi, 
et que je ne sais ce qu'on me veut, je me flattequ^il 
me sera permis de porter mon corps mourant ou 
bon me semblera. Le Roi a dit à M™®. dePom^ 
padour qu'il ne voulait pas que j'allasse à Pa~ 
ris ; je pense comme Sa Majesté : je ne veux 
pas aller k Paris , et je suis persuadé qu'il trou- 
vera bon que je me promène au loin. Je remets 
le tout à votre bonté et à votre prudence. Si 
vous jugez à propos , Monseigneur , d'en dire 
un mot au Roi , in tempore opportuno^ et de lui 
en parler comme d'une chose simple y qui 
n'exige pas de permission , je vous aurai réelle'»^ 
ment obligation de la vie. Je suis persuadé que 
le Roi ne veut pas que je meure dans l'hôpital 
de Colmàr. 

£u un mot, je yous supplie de sonder 
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l'indulgence du Roi j il est biew affreux de souf- 
frir tout ce que je souffre pour un mauvais livre 
qui n'est pas de moi. Je suis dans votre dépar- 
tement ; ainsi ma prière et mon espérance sont 
dans les règles. 

Daignez me faire savoir si je puis voyager ; j« 
vous aurai Tobligaliôn d'exister, et je vivrai 
plein du plus tendre respect pour vous. , 

Pardon de cette énorme lettre. 

VOITAIRB. 



. LETTRE LXXXV. 

AU MÊME. 

A Golmar, i3 août i754< 

Permettez , Monseigneur , qu'on prenne en- 
core la liberté d'ajouter un volume à voire bi- 
bliothèque. Voici un petit pavillon d'un bâti- 
ment imriiense , dont les deux premières ailes ^ 
qu'on a données très-indignement sous mou 
nom, ne sont pas certainement de mon archi- 
tecture. Si je vis encore un an^ je compte bien 
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avoir Thonneur de vous envoyer t#ul Tédifice 
de ma façon } on verra une énorme différence , 
et on me rendra justice. Votre suffrage^ si vous 
avez le temps de le donner ^ sera la plus chère 
récompense de mes travaux. 

Madame Benis^ ma garde-malade^ et moi ^ 
nous vous présentons les plus tendres respecta"^» 

yoz.TAiB.B. 
* Voyes la notice suivante an sujet de ces deux lettres.. 



FIN DES LETTRES. 
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NOTICE. 



.Xjes deux derqières lettres ont donné lieu aux 
observations suivantes^ dont on nous pardon 
nera la longueur y pour peu qu'on réfléchisse aa 
grand jour qu'elles répandent sur les sentimens 
secrets de Voltaire , et sur les deux années qu'il 
passa dans l'Alsace y l'époque la ][>lus critique 
et la moins connue de sa vie. Condorcet^ dans 

. la Vie de cet écrivain , ne dit presque rien de 
ces deux années , soit qu'il ne fût pas assez am- 
plement informé^ soit qu'il ait voulu jeter un 
voile sur cette partie de l'histoire de Voltaire. 
. Quoi qu'il en soit , ces deux lettres , et les 

. conséquences qu'on en peut tirer ^ donnent des 
éclaircissemens très -positifs sur l'état et les 
alarmes de Voltaire , dans cet espace de temps. 
Dans la première^ il fait hommage au Minisire 

. si connu pour son amour envers les lettres , de 
l'édition qu'il vient de donner à Londres , ou 
plutôt à Paris , de son Abrégé de F Histoire 
uniQersfilU.y édition qu'il s'était empressé de 
publier pour effacer l'impression qu'avait faite -à 
la Cour de France , celle du même ouvrage qui 
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venait de paraître à La Haie^ chez Jean Neaidme, 
où Ton remarquait des fautes grossières et beau- 
coup de pensées trop hardies. 

Voltaire se garde bien d'exposer de suite 
le molif de sa lettre j après plusieurs détours , il 
arrive au but. Il avait prié M. le secrécaire- 
d'Etat^ de Thonofer îVun petit rriot de protec^ 
tion auprès du procureur - général , vraisem- 
blablement poni^ étouffer, dès son origine, la 
procédure dont il était' menacé au parlement ^ 
pour son jihrégé de F Histoire uniçèrselle : point 
ae réponse. Ce silence ajoutait à son inquiétude, 
qu'il découvrait malgré lui dans les mots suî- 
vans : ce Je ne sais ce qu'on me Veut; je ne re- 
çoit aucun ordre positif du Roi. » H n'était 
donc pas en pleine liberté à Colmarj ce qui 
parait très-vraisemblable, puisqitHl n'avait rien 
tant à cœur que de' voyager, et qu'il' avait be- 
soin dSitie permission dû Roi , ][>6nr*sortîr de 
TAlsace, 

Côndorcet est ici dans l'erreur: ce Voltaire, 
dit^îl , dans la vie de cet Ecrivain , fit alors une 
tentative , non pour obtenir la pertnission de 
retourner à Paris ( il en eut toujours ia liberté) , 
mais Tassurance qu'il ti'y serait point désa- 
gréable. i> . • ' : 

C'est précisément cette liberté d'.iller à Paris, 
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que Voltaire ne put obieuir dans cette clrconsr- 
tance. 11 l'avait demandée au Roi , par l'organe 
de M"®, de Pompadour , Sa Majesté la refusa : 
châtiment bien léger, sans doute, pourroffense 
que ce Prince avait reçue dans les premières 
lignes de cet abrégé. Ce n'est point la seulç 
erreur que présente la Vi^ de Voltaire par Con- 
dorcet j elle est moiûs l'histoire que le pané* 
gyrique d'un Ecrivain ^ qui n'avait pas besoin 
d'éloges. 

Voltaire insiste auprès de M* de Paulmy ; 
«c // est bien affreux , dit-il , de souffrir tout ce 
ijue je souffre four un maui^ais liore qui n'est 
pas de moi. >> Ce livre est Vjibrégé de V Histoire 
unii^erselle y publié à La Haie. 

Serait-il vrai que ce livre ne (ut point, en 
effet, de Voltaire j qu'on eût osé emprunter 
son nom, pour le tourner en ridicule el le 
perdre à la Cour de France ? U le dit lui-même 
formellement dans sa première lettre , et le 
répète dans la seconde d'une manière plus éten- 
due, en faisant hommage au Ministre, du troi- 
sième volume qu'il vient de publier^ et qui fait 
suite aux deux premiers : « Voici un petit pa- 
villon d'un bâtiment immense, dont les deux 
premières ailes qu'on a données très-indigne- 
luent sous mon nom ^ ne sont pas certainepienc 
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de mon architecture "*". » Qui ne croirait pas> 
après cette assertion , que ces deux" ailes sont de 
Tarchitecture d'un autre ? et cependant il écrit 
au libraire de La Haie, qu'il aurait dù^ au 
moins ^ le consulter ayant que de publier un 
ouvrage si défectueux; que son éditeur a corn* 
mis les fautes les plus grossières ; que tous les 
manuscrits qui sont à Paris y que ceux qui sont 
actuellement entre les mains du roi de Prusse j 
de rélecteur Palatin^ de la duchesse de Gotha , 
sont très différens de celui qu'il a publié**. 

U écrit à un professeur d'hist;oire naturelle que 
cette prétendue Histoire universelle imprimée 
en Hollande n'était pas pour voir le jour, ce Ce. 
sont, lui dit-il, des recueils informes d'anciennes 
études , auxquelles je m'occupais ^ il y a envi- 
ron quinze années^ avec une personne respec- 

^ C'était la coutume de Yoltaii^e , de désavouer tous 
«es ouvrages qui ne réussissaient pas , on dont la publi- 
cation pouvait compromettre son repos. C^est ainsi qu'en 
1 ^53 9 il désayoua sa comédie du Droit du Seigneur p 
qui n^ayait réussi ni à la représentation , ni à la lecture, 
tous prétexte que Cramer , libraire à Genève , était le 
seul à qui il eût fait présent de ses onyrages^ 

■** Cette lettre de Voltaire à Jean Neaulme, libraire de 
lia Haie, est écrite du 23 décembre rySS: on la tronvn 
dans }e 70*. toL de FéditioB de S^ebl , iVi*8*» 
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I 

table ( M"*®, du Ghàtelet J; c'est un compte que 
je me rends librement à moi-même de mes lec- 
tures. Mon principal but avait été de suivrç les 
opérations de Tesprit humain dans celles da 
CouTemement. Plusieurs personnes voulurient 
avoir tout le manuscrit tout imparfait qu^il 
ëtait , et il y en a plus de trente copies'*'; je les 
donnai d'autant plus volontiers^ que^ ne pou- 
vant plus travailler à cet ouvrage, c'étaient au- 
tant de matériaux que je mettais entre les mains 
-de ceù:^ qui pouvaient l'achever. Un libraire de 
Xa Haie^ ayant trouvé un manuscrit plus com- 
plet, vient de l'imprimer avec le titre di Abrégé 
de V Histoire Unii^erselle. Il ne va que jusqu'à 
Louis XI ; il dit qu'il l'a acheté d'un homme 
qui demeure à Bruxelles. J'ai ouï dire, en effet, 
qu'un domestique de M*', le prince Charles de 

* Nous aTons lu un de ces manuscrits in-^^, , intitulé 
simplement : Sur les Hévolutions du Globe , depuis 
Ckarlemagne. Le mot Essai ne fut substitué par Vol- 
taire à celui di Abrégé, qu'après Pédition de La Haie. Oa 
le trouve pour la première fois^ au troisième vol. i>x-i2, 
qui parut à Leipsick en 17549 faisant suite aux deux 
volumes qu'il avait fait imprimer à Londres ^ l'année pré- 
cédente. Nous pouvons certifier que le manuscrit quii 
nous avons lu , contmiait des passages extrêmement vira- 
lens en politique, et injurieux aux têtes couronnées y 
supprimés dans les éditions de La Haie et d« Londres. 
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liOrraine en possédait, depuis long-temps ^ une 
copie tombée entre ses mains par un événement 
singulier; l'exemplaire fut prb dans une cas- 
sette, parmi Téquipage d'un prince, pillé par des 
hussards dans une bataille donnée en Bohême. 
Ainsi , on a eu cet ouvrage par droit de guerre, 
et il est de bonne prise ; mais apparemment que 
les mêmes hussards en ont conduit l'impreis- 
sionj tout y est étrangement défiguré*. »_ 

Cette lettre fut aussi écrite de Golmar, dans 
le même mois de .décembre ; mais sans date. 
Elle est dans le 70®. vol. de Tédit. de Kehl. 

Environ deux mois après, le aa février. 
Voltaire porta plainte contre le libraire Jean 
Neaulme, par-devant deux notaires de Colmar ; 
il leur représenta un manuscrit in-4^,* 9 usé de 
vétusté j relié en un carton , qui paraissait aussi 
fort vieux , intitulé : Essai sur les résolutions, du 
monde et sur V histoire de F esprit humain, depuis 
le temps de Charlemagnejusqu^à nosjoursy 1 74o> 
lequel manuscrit il avait reçu la veille venant 

^ Nous aTons comparé Pnn de ces manuscrits dont 
Voltaire avait donné, de son aveu , une trentaine d^exem- 
plaires , et que Buisson voulait publier , avec Pédition de 
Hollande , et nous nous sommes convaincus qu'on n'avait 
rien défiguré , mais qu'on avait retranché des morceaux 
beaucoup trop liardis. 
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de la bibliothèque de Paris ^ dans un paquet 
contresigné Boulet. 

Il représenta pareillement les dçux volumes 
impriniés à La Haie y tirés^ en quelque partie, de 
son manuscrit '*'j il observa que les deux ouvrages 
commençaient tous deux de la même façon ; mais 
qu'il y avait entre eux une grande différence y 
même à la première page ; que y dans la troisième 
ligne du manuscrit , on lisait ces mots: ce Les his* 
toriens, en cela, ressemblent à quelques tyrans 
dont ils parlent, ils sacrifient le genre humain ; >» 
tandis que l'édition de Hollande portait : ce Les 
historiens, semblables aux Rois, sacrifient le 
genre humain à un seul hotnme'*'^ >?• 

Il fit beaucoup d'antres Remarques pour tâ- 
cher de prouver la différence qu'il prétendait 
se trouver entre son manuscrit et l'ouvrage im- 
primé j il protesta qu'il se pourvoirait , en temps 
et lieu, contre ceux qui avaient défiguré son 
travail d'une manière si odieuse *'*'*. 

Dans ces lettres à Neaulme et au professeur 

* n y ayait pins de 200 pages parfaitement conformes. 

** C'est anssî ce que portait Fun des tr^ijite manus- 
crits que nous avons eu sous les yeux. 

*** Ce procès-Terbal se trouve en tête du troisième 
volume de Pédition de Leipsick. 

18 
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d'histoire, dsHns le procès-verbal de ses déclara- 
tioDS , Voltaire ne dit pas que son ouvrage n^est 
point de lui ; mais il se plaint qu'il a été défi- 
guré, qu'on aurait dû au moins le consulter 
avant l'impression. 

Voici le motif secret que nous croyons pou- 
voir donner de la conduite de Voltaire en cette 
circonstance. Sitôt que V Abrégé dé V Histoire 
uniiferselle eut paru à La Haie^ il s'éleva contre 
ce livre une nuée de critiques, et l'Auteur 
apprit que la Cour de France voulait qu'on le 
dénonçât au Procureur-général. Il crut d'abord 
devoir nier son propre ouvrage , et il écrivit à 
M. de Paulmy les deux lettres qu'on vient de 
lire , et dont ce Ministre pouvait faire usage 
auprès de Louis XV et du Procureur-général ^ 
•pour suspendre au moins toutes poursuites'^ 
jusqu'à plus ample information^ espérant que ^ 
pendant cet espace de temps , il pourrait obte- 
nir la permission de voyager, c'est-à-dire , d'aller 
chez l'étranger , se mettre à l'abri de l'orage 
qui le menaçait. Le silqnce que garda le Mi- 
nistre après avoir reçu sa première lettre , 
silence dont se plaint Voltaire , prouve que cet 
homme d'Etat ne croyait point à la dénégation 
de l'Ecrivain* mais tout fait croire qu'il arrêta 
la procédure. 
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Qu^il nous soit permis de terminer ces obserr* 
vationSy par quelques idées que Tétude de cette 
afEaire nous a suggérées. Voltaire, en 1747 > 
six ans avant la publication de son ouvrage à 
La Haie, avait inséré dans le Mercure , des mor* 
ceaux de ce même ouvrage ; ils avaient obtena 
le plus grand succès, à cette époque où Tesprii 
philosophique commençait à se répandre. Il y ' 
traitait de Thistoire de Tesprit humain , dans le 
neuvième et le dixième siècle. Ces suffrages 
prodigués à des fragmens littéraires, unique-* 
ment publiés pour donner Tavant-goût d'un 
ouvrage considérable , étaient plus que suffi-*' 
sans pour engager soit TAuteur , soit FEditeur ^ 
à faire imprimer un des trente. exemplaires que 
Voltaire convient d'avoir donnés à diverses per- 
sonnes de haute Nuaissance. 

La publication de cette Histoire, l'un des 
ouvrages les plus hardis de Voltaire , procura 
un bénéfice extraordinaire et rapide au libraire^ 
puisqu'en trois jours, dit-^on , l'édition fut 
épuisée , quoiqu'on l'eût tirée à un très-grand 
nombre d'exemplaires ; mais elle réveilla contre 
l'Auteur la haine 4e tous ses ennemis. Effrayé 
des poursuites littéraires qui semblaient être 
les précurseurs des poursuites judiciaires , il 
écrivit à M»»^. de Pompadour, la pria d'obtenir 

18^ 
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pour lui de Louis XY^ la permission de voya- 
ger: la réponse fut négative. C'est alors que 
les craintes redoublèrent ^ et que Voltaire eut 
recours à M. de Paulmy. Tout porte à pré- 
sumer que ce Ministre le fit inviter confiden- 
tiellement à publier ^ le plus tôt possible , le 
grand ouvrage sur le même sujet ^ qu'il annon- 
çait dans sa seconde lettre ^ et surtout à £aire 
disparaître cette fameuse et virulente intro- 
duction qui se trouvait en tête des éditions 
faites à La Haie^ à Paris ^ à Genève , à Dresde , 
àLeipsick. Voltaire s'empressa d'obéir^ mais le 
coup était porté ^ et l'impression s'en était ré- 
pandue avec une prodigieuse rapidité. 



FIN DE LA NOTICE. 
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LETTRE LXXXVI. 



A MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH. 



AMonribn^prèsIianianne, paysdeVand, Sfty. 1757. 



Madame^ 

Je crois que la suite des nouvelles"*^ que jV 
eu rhonneur d'envoyer à, Votre Altesse Royale y 
lui paraîtra aussi curieuse qu'atroce^ et que le 
Roi son frère en sera surpris •. 

il a eu la bonté de m'écrire une lettre y où 
il daigne m'assurer de ses bonnes grâces ^.Mqu 
cœur Ta toujours aime y mon esprit Va. toujours, 
admiré ^ et je crois fermement que je Tadmi- 
rerai encore davaUrtage. 

^ L'assassinat de Louis XY occupait alors tous le» 
esprits. Il paraît que Voltaire envoyait par bulletins, à 
Ift Margrave de Bareitli , les nouvelles qu^il recevait de 
Paris. 
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L'impératrice de Russie me demande à 
Pétersbourg pour écrire l'histoire de Pierre I*"^. j 
mais Pierre I®'^. n'est pas le plus GraDd-Homme 
de ce siècle y et je n'irai point dans un pays , 
dont le Roi votre frère battra l'armée. 

Je ne sais si la nouvelle du changement de 
ministère en France est déjà parvenue à Yotre 
Altesse Royale. On croit que l'abbé de Bernis 
aura le premier crédit : voilà ce que c'est que 
d'avoir fait de jolis vers. 

Madame^ Madame^ le Roi de Prusse est 
un Grand-Homme. 

Que Votre Altesse Royale conserve la santé; 
qu'elle daigne y ainsi qtië Mobseigneur , hono- 
rer de sa protection et de sa bonté ^ ce vieux 
Suisse qui lui a été tehdrehieht attàëhé avec le 
plus profond respect , dès qu'il a eu rbonneur 
d'être admis à sa Gour ! Qu'elle n'oublie pas 
frère V. ..... . ! 
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AU ROI DE PRUSSE* 

A Compiègne, ce* a6 juin 1750. 

Ainsi dans tos galans écrits, 
Qui vont courant toute la France , 
Vous flattez donc radolescence 
De ce'Damaud que je chéris , 
Et lui montrez ma décadence. 

Je touche à mes soixante hivers : 
Mais si tant de lauriers divers 
Ombragent votre jeune tête y 
Grand-Homme , est-il donc bien honnête 
De dépouiller mes cheveux blancs 
De quelques feuilles négligées , 
Que (iéjà l'envie et le temps 
Ont de leurs détestables dents , 
Sur ma tête à demi rongées? 

* Nous réimprimons cette Epîtte, la LXX«. du tome i3 de» 
Œuffres complètes, à cause des corrections importantes que Vol- 
taire a faites dans les vers 8^ 9, 14, 17, 18 et 21, jbsqu'au 28». : 
d'ailleurs, la prose qui les suit ne se trouve pas dans l'ëditioa 
de Kehl. 
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Quel diable de Marc Antonin ! 
Et quelle malice est la votre ! 
£gratignez-YOus d^une main y 
Lorsque tous protégez de l'autre? 

€royez , s^il vous plaît, que tootl cœur^ 
En dépit de mes onze lustres , 
Sent encoFe k. plus noble ardeur 
Pour le premier des Rois illustres. 

Bientôt nos beaux jours sont passés y 
L'esprit s'éteint, le temps l'accable ^ 
Les sens languissent émoussés y 
Comme des conylyes lassés 
Qui sortent tristement de table^. 
Mais le cœur est inépuisable, 
Et c'est vous qui le remplissez. 

Jb ne suis à Compiègne^ Sire, que pour de— 
inauder au plus grand Roi du Midi la permis- 
sioD d'aller me nïeitre aux pieds du plus grand 
B.oi du Nord , et les jours que je pourrai pas- 
ser auprès de Frédéric-le-Grand seront les plus 
beaux de ma vie. Je suis exact,, je compte les. 
heures, elles seront longues de Compiègne'à 
Sans-Souci. Il y a cent mille sots qui ont été à 
Rome celte année; s'ils avaient été des hommes^ 
ils seraient venus voir vos miracles. 

Vo3LTAIRB, 
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L XXX VIII. 

A. M. THIRIOT*. 

A Versailles ^ le 10 août. 

Je vous renvoie vos livres italiens* Je ne lis 
plus que la religion des anciens mages ^ mon 
cher ami. Je suis à Babylone, entre Semira- 
mis et Nînîas. Il n*y a pas moyen de vous 
envoyer ce que je peux avoir de YHistoîre de 
Louis XIV. Sémimmis dit qu*elle demande la 
préférence, que ^^^ jardins, valaient bien ceux 
de Versailles, et qu'elle croit égaler tous les 
rois modernes j excepté, peut-être, ceux qui 
gagnent trois batailles en un an, et qui donnent 
la paix dans la Capitale de leur ennemi. Mon 
ami , une tragédie engloutit son homme ; il 
n'y aura pas de laison avec moi, tant que je 

* Ce bîlkt 9 écrit de la main de Voltaire , était attaché 
à la Lettre XII, page 106. 

Nous ayons toujours mis Tiriot , lorsque Voltaire Fa 
écrit ainsi: cependant cet ami signait Thiriot. 
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serai sur les bords de l'Euphrate avec rombre 
de Ninus^ des incestes et des parricides. Je 
mets sur la scène un grand-pré tre honnête- 
homme; jugez si ma besogne est aisëe. Adieu : 
bonsoir. Prenez patience à Bercy. C'est votre 
lot que la patience*. ^ 

* Le reste de la page a été coupé. — Je crois cpe ce 
Jbillet était adressé à TMriot, qui était alors, à Paris, 
Pagent littéraire du roi de Prusse , et en même-temps 
celui de sa correspondance. M. de Voltaire le lui ayait 
probablement écrit en lui envoyant la lettre qui précède , 
et par distraction, Pavait daté du lo août au lieu dn 
3 G mars. Tbiriot, en faisant passer à Berlin la lettre de 
•dn ami y y joignit aussi ce billet , parce que les éloges 
qu^il contenait des victoires du Roi , lui donnait Poccasion 
de faire sa cour d'une manière à la fois délicate et 
adroite , et surtout , parce que les derniers mots : prenez 
patience à Bercy ; c'est votre lot que la patience , pou* 
yaient servir à rappeler à Frédéric y qu'il lui devait de- 
puis douze ans le paiement de sa pension. Voyez dans la 
Correspondance générale f les Lettres CXXII, CXXUI^ 
CXXV. Y Note de M. Boissonnade, ) 
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Page 4^9 Ugne lO. Maison: lisez ^ Maîran 

95 9 ii^. Il y a quelques mois; lisez ^ le 

sieur Tiriot m^apprit , il y a quelques moiS| 

97^ 16. Ley de : i&ez 9 Ledet 9 

1609 /ro/e i**^. tome 14* ^^2, tome i3y 

2o5, a;er; 3. preiteux: lisez y prétieux 

235 y ligne 8. a été : lisez , et 

25 1 1 3 et 9. Damon : quoique Voltaire Pait 

écrit ainsi , lisez , d^Ammon. 
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